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L'HJiRITAGE L' ARTHUR' 



I 



Le chäteau de Rudemont, nagu^re si bruyant et si 
anitn^, 6tait presque d6sert ; ses fenötres ^taient closes, 
ses chemin6es ne fumaient plus. 

Et dans la contr^e c'6iait un sujet ordinaire de con- 
versation de se demander si maintenant il serait jamais 
habit^ par son propri6taire, s'il reverrait le marquis de 
Rudemont, et si, dans sa forät, on referait ces grandes 
cbasses, suivies de d6jeuners ou de diners, dont tant 
de personixes avaient conserv6 un excellent souvenir* 

Les bavardages et les conjectures sur ce sujet allaient 
leur traiQ, pcenant des proportions tout ä fait fantai- 
sistes quand les interlocuteurs avaient quelque peu d'i- 
magination. 

Le directeur de la tr^filerie anglaise d'Hannebault, 
M. Robertson, avait racont6 qu*il avait vu ä Londres, k 

1. L'dpisode qui pr^c^de l'HerUage d''AtihMr a pour titre : la 
PüU äe la Comedienne, 
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Langham-Hotel, le marquis de Rudemont, en compa- 
gnie d'une jeune femme des plus 616gantes dans sa toi- 
lette, qui n'^tait autre pr^cis^ment qua cette petite ma- 
dame Cl^mence Beaujonnier, dont on s'^it tant oc- 
cup6 autrefois, au moment oü eile 6tait arriv^e au chä- 
teau, pour 6tre rinstitutrice de la pupille du marquis. 
Ge r6cit, rapport6 et colport6 peu de temps apr^s le 
dipart du marquis, avait expliqu6 sa dispaiition et celle 
de rinstitutrice^ qui, par leur co'incidence, avaient d^jä 
6veill6 les soupQons. 

— II va bien, le marquis ! 

— A son äge, Qa s'expliqiie tout naturellement. 

— Quel äge a-t-il donc ? 

— II approche de la cinquantaine : c*est le bon mo- 
ment pour tomber sous la domination d'une femme. 

— On dit celle-lfi intelligente et liabile. 

— En tous cas, die est charmante. 

— Trop petite, eile est mignonne et dSlicate ; le mar- 
quis, au contraire, tailli en g6ant. Ils ne semblaientpas 
faits Tun pour l'aiftre. 

— C'est peut-6tre ce contraste qui a entrain6 le 
marquis. 

— U y a bien autre chose ; il paralt qu'elle Ta ensor- 
cele. Le vieux Carquebut raconte ä ce sujet des bistoires 
itonnantes. 

— II est furieux, le Carquebut ; on dit qu'il voulait 
la petite institutrice pour lui. 

— Le vieux monstre ! 

— II n'y a pas de monstres pour les femmes. Dans 
Tötre le plus disgraci^ par la nature, elles saventtrouver 
un m^rite qu'elles sont seules ä appr6cier, il est vrai, 
mais qui leur sufBt pour expliquer et justifler (ä leurs 
propres yeux) leurs caprices. 
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— Est-ce que le Garquebut aurait?... 

— Q& ae m*6tomierait pas ; en iami cas, fl y a des 
gens qui ie pr6teiulefit. 

— Ge qa'il y a de certain, c'est ipi'il ne eeBse de di- 
blatärer contre la petite feoime et contre le marquis. 

— - QdL se comprend, car cette fuite lui coüte dier : 
d'abord il perd une maitresse, s*il est yrai toutefois que 
ces bruit3 s<nent fcmdte; puis, ce qui est autrenaent 
grave pour M, il est s^ieusement menao^ dans ses 
esp^rances. Toute sa vie avait 6t6 arrang^e d'apr^s cette 
id6e, ehez lui y^ritable mouomauie, qu'il serait \m jour 
ou Tautr« Th^ritier du marquis, ea sa qualit6 de cousin. 
Un vieillard de 60 ans, h^ritier d'un homme qui n*a 
pas atteiut la cinquantaine, cela peut paraltregridicule. 
Mais pour Garquebut, rien n'^tait plus naturel et plus 
Intime : il 6tait le pare&t le plus proehe du marquis» 
il de?ait en h^riter ; il s'^tait i^tabli eu maitre au chä- 
teau, et tl s'y conduisait comine si d^jä il en 6tait pro- 
prä^taire. Ge d^part d^rauge si&guii^ement ses projets. 

— Le marquis ne peut pas 6pouser cette jeune femme, 
puisqu'elle a un mari. 

— Evidemment, mais le marquis peut ti^s^ien se 
ruiner pour eile. Ainsi Robertson raconte qu'ä Langham- 
Hötel, ils menaient un train splendide : appartements, 
Yoitüres, rien n*6tait trop beau. II les a vus un sdir au 
theätre de Goyent-Garden, et la petite institutrice, qui 
ici 6tait si modeste, 6tait iä-bas couverte de diamants ; 
assise dans sa löge aupr^s du marquis, qui attirait les 
regards par sa prestanee, eile faisait Sensation : toutes 
les lorgnettes ^taient braqu^es sur cette Frangaise que 
Robertson itait seul ä connattre. Dans un entr'acte, il 
aiSikltt6iQ[9&arquis, mais celui-ci ne lui a pas rendu son 
sali^iEinidemment ils se cachent. 
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— A cause du mari, sans doute? 

— Oh ! ce capitaine Beaujonnier n'est pas ä redouter 
comme vengeur de la morale ; quelqu*un, qui Ta bien 
connu quand il 6tait officier de remonte h. Saintr-Lö, 
me disait qu'avec de Targent on aurait de lui tout ce 
qu'on Yöudrait. 

— Alors pourquoi se cachent-ils? 

— Je ne sais pas ; ä cause des convenances. 

— Peut-^tre que le marquis n'a pas voulu y mettre le 
prix. 

— Ge n'est pas probable ; il a la main otiverte, et 
Targent lui a toujours glissi entre les doigts avec une 
extreme facilit6. 

— G'est bien lä ce qui inqui^te le cousin Arthöme. 

— Et c'est pour cela probablement que ce vieux Gar- 
quebut s*empresse d^s maintenant de tirer de ce nau- 
frage toutes les ^paves qu*il peut. Ainsi on me disait 
qu'il avait vendu les chevaux de chasse du marquis. 

— Non-seulement les chevaux, mais encore les meü- 
leurs ch^ens de T^quipage, et les juments du haras : 
dans les bois aussi, il a avanc^ plusieurs coupes. II fait 
argent de tout. Un jour ou Tautre, il vendra les plombs 
de la toiture du chäteau. 

— G'est sa mani^re de se consoler. 

— Ou de se venger. Au reste, il faut dire que, malgr6 
sa fureur, il n'engendre pas la m^lancolic. 11 passe ses 
journ6es h jurer. Mais ä Theure des repas il demande 
des consolations k la table. II a toujours quelqu'un ä 
d^jeuner et ä diner : des maquignons, des marchands 
de bois, avec lesquels il conclut des march^s le verre en 
main. II y a des jours oü la table n'est pas desservie du 
matin au soir, et mäme du soir au matin. On apporte 
des cartes et des dominos, ou des d^s, sur la nappe, 
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toas les jeux lui sont bons, et Ton joue tant qu'on con- 
serve un peu de force dans la täte et dans les doigts. 
Quelquefois on se querelle ; et la semaine demi^re, 
Garquebut s'est montr6 avec un oßil poch^, qui ne s'^tait 
pas noirci tout seuL Mais tout cela se passe ä la sour- 
dine, et le chäteau n'en parait pas plus anim6. Gar- 
quebut a renvoy6 tous les domestiques pour ne pas les 
payer, et il n'a gard6 qu'une fille de cuisine. Tous les 
Yolets sont clos; on n'ouvr'e plus que la salle ä manger ; 
mais il parait qu'on ne la balaye jamais; c'est un 
chenil : il y a des bouteilles sur tous les meubles, 
pleinesy vides. 

— La cave du marquis danse ; heureusement eile est 
bien garnie. 

— La cave et tout : ainsi un marchand de Gond^ me 
disaitque Garquebut avait vendu pour presque rien des 
faiences anciennes, auxquelles le marquis attachait un 
grand prix. 

— Mais c'est un vol, cela. 

— Dites-lui Qa, et de trös-bonne foi, il vous r6pondra 
qu'il sauve ce qu'il peut : ces faiences venaient de son 
grand-p5re, le vieux Fabu, et tout ce qui a appartenu ä 
ce yieux brigand lui appartient. G'est sa fajQon de com- 
prendre la loi d'h^ritage. 

— J'aime mieux celle de madame M^rault. 

— Oh I le fröre et la soeur ne se ressemblent pas, et 
pendant longtemps on a eu tort de les confondre. Parce 
qu'ils poursuivaient Tun et Tautre le mäme but, qui 
itait rh^ritage du marquis, il ne s'ensuivait pas qu'ils 
itaient dignes Tun de Tautre. La faQon dont eile a quitt6 
le chäteau, qu'elle pouvait continuer ä habiter tout aussi 
bien que son fröre, a 6t6 trös-convenable. 

^ II ne faut pas trop en louer la bonne dame ; c'est 
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8on flls qni Fa oblig^e h ce sacrifice ; pour eile, je crms 
qn'elle serait volontiers restöe an cbäteau, tant eile 
s'^tait habitote ä consid6rer Rademofnt comme lui ap- 
partenant. 

— Enftn, eile a eu le bon sens d'feouter son flls, et 
la voilä ayec Ini. 

— - Us habitent une petite maison k Gondi. 

— » IIs ont de quoi vivre ? 

^- Les appointements du Substitut, yoilä tout. 

— Gela fait an cbaugement pour celui-d, car lui 
aussi itait rh^ritier fotar du marquis, et de plus, s'il 
avait 6poas6 sa pupille, il aurait eu, en attendant Vh&- 
ritage, une grosse dot. 

— On dit que les jeunes gens s'aimaient. 

— C'est probable; car cette petite Denise, avecla- 
quelle j*ai din6 une fois au cbäteau, £tait charmante. 

^^ G*est une viniahle barbarie de Tavoir mise au 
couvent. 

— Le marquis, 6tant son tuteur, en ayait le droit, et 
francbement il ne pouvait pas Temmener en voyage 
avec sa maitresse. 

— Gomment rabb6 Guillemittes a-t-il admis, dans 
son couvent de Sainte-Rutilie, une jeuiüe fille qui avait 
pour m^re une com6dienne, et dont le päre 6tait in- 
connu? 

— Ah! voilä. II est probable qu'il y a lä-dessous 
quelque intrigue, seit dans le pr^ent, soit dans l'avenir. 
Peutr6tre le marquis a-t«il fait les fonds pour une 
£ch6ance de l'abb^ toujours aux exp^dients. 

— Je plains la petite. Au couvent, quand on a un 
amour dans le coBur, cela n'est pas gai pour eile. 

•^ La Situation de Louis M^rault n'est pas plus 
agr^able ; car il parait qu'il Faime passionn6ment. 
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— Ils Be se Toient pas ? 

-^ Yoilä une tioiine questioa ; comiEi«ni yoalez^yous 
qa'uB jenne sufastKhil; de vingt-six ans soit adoas dans. 
an ccmi^ii pour y- ymr uae jeuae fiUe jqii'ü aimat? Parlez. 
de cela h la mhre Sainte-Alix. 

— Ma ni^ce, qui est la camarade de cette petita 
Denise, me dit qu'eile est d*uiie tristesse yraimeat lour- 
chante, avec cela pleine de douceur et de r^signatioo» 
On croit qu'elle se fera religieuse. 

— Poorquoi reMgiause? Quaad eile auüa attemt sa 
majont^, eile pourra tr^s-bien sortir du coaveat ei 
tpoaser Lauis H^rault. 

— Soyez sür fgie si Tabb^ GwUemittes entromt ]a 
posatolilfi d'^i tifier uae grosse dot, il sauFa bien ea. 
Mre une religieose : il a riussi des choses plus difficiles 
qae celle-lä. 

— D'aüleflirSy si, comme tm le suppose, eile est la 
Me aaturelle du marquis et aoa pas seulemeat sa pu- 
pille, on a iict^r^ ä la cloitrer : uae fenime derritee les 
murailles d*ua coureat a'est pas Mea redoutable. 

— G'est madame Beaujonnier que tous voulez d6si* 
gner par ce « on ? » 

— Parbleu I Croyez-vous que c'est pour les beaux 
yeux du marquis qu'elle Ta enlev6 ea Angleterre? Elle 
doit Touloir ea tirer mieux que les diamaats doat le 
marquis la couvre ea ce momeat. Ce a'est pas uae de 
ces Alles qui se coateateat de ce qu*elles peuveat ar- 
racher ä ua an^aat momeataa6meat passioaa^, pour 
passer easaite k im aiitre. G'est uae hoaadte foiasaa. 

— Vous a'ßtes pas difficile. 

^ J'eat^ds qu'elle a ua laari. 

— liest joli, le maril 

"-" FiBfta^ e'&i est ua ; de plus, eile a'aipasfait mutier 
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de galanterie. Eh bien ! quand une femme de ce genre 
se Jette sur un homme, eile ne le lache plus. Dans ces 
conditionsy il ne faut donc pas qae la petite Denise 
ipouse le Substitut. Gette alliance formerait une double 
force, contre laquelle madame Beaujonnier aurait k 
lutter, puisque, dans le m6me int6rieur, le marquis 
trouverait r6unis sa fille, d'une part, et, d'autre part, 
son jeune cousin, pour lequel il a toujours montr^ 
beaucoup d*affection. S'il survenait des enfants dans ce 
manage, ce serait le reste : le marquis les prendrait en 
affection, et alors adieu l'influence de la maitresse. 

— Savez-vous ce que je ferais, si j'^tais ä la place du 
Substitut? J'irais trouver le mari, et je iui proposerais 
une grosse somme pour Iui faire reprendre sa femme 
ou intenter ä celle-ci un proc^s en adult^re. Six mois 
de prison refroidiraient le marquis. 

— Louis M^rault est trop d61icat pour employer des 
moyens de ce genre ; d*ailleurs, le marquis estäl'itran- 
ger, et il ne serait pas facile de les rejoindre. 

— Resteront-ils toujours k Titranger ? 



II 



Pendant un an, ce th^me d6fraya toutes les convcr- 
sations. 

Madame Beaujonnier ruinerait-olle le marquis de 
Rudemont ? 
Se cacheraient-ils assez bien ä T^tranger pour que le 
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capitaine Beaujonnier ne fit pas valoir ses droits de 
mari? 

Denise serait-elle religieuse? 

M. de Garquebut vendrait-il en detail le ch&teau de 
Rademont ? 

Chacun avait son hypoth^se qu*il d^fendait et arran- 
geait conform^ment aux inspirations de son carac- 
tfere. 

— Moi, je ferais cela, si j^^tais ä I9 place du marquis« 

— Moi, j'agirais ainsi. 

II n'y avait pas que les bavards et les curieux qui agir 
tassent ces questions pour le plaisir de parier : le d6* 
part du marquis et sa ruine possible avaient donn6 r£- 
Tcil h des esp6rances int6ress6es. 

Jusqu^ä ce moment, on s'6tait habitu6 ä consid^rer 
dans le pays la terre de Rudemont comme une propri^tä 
indivisible, qui k la mort du marquis passerait en des 
mains jalouses de la conserver dans son entier, Sans 
deute c'^tait lä une id^e bien d6sagr6able pour les petits 
financiers, pour les paysans enrichis qui ^taient possä- 
des de la fl^vre de la propri6t6 ; mais enfin on s*6tait fait 
ä cette id6e, c'^tait une fatalit^ qu'on subissait en se 
contentant de jeter un ceil d'envie sur ces bois, .ces 
champs, cesberbages, qui, diyis6s, feraientla commodit6 
et le bonheur de tant de gens. 

Mais le depart du marquis avait mis fin ä cette resi- 
gnation; les convoitises, jusque-läplatoniques, s'^taient 
pr£cis6es en prenant un c6tä pratique. Chacun avait fait 
son choix : celui-ci aurait teile ferme; celui-lä, teile 
pifece de terre. On s'itait entendu pour ne pas se faire 
concurrence, et, quand il avait 6t6 impossible d'avoir 
seul ce qu'on d^sirait, on s'6tait mis d'accord pour par- 
tager : lotissements, Behanges avec ou sans soultes, tous 

1. 
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les moyens admis par la loi pour le partage et la division 
des immeubles avaient 616 mis en osuvre. 

Dans les föires, dans les marchäs, le soir au cafö, en 
buvant des mocques et des ghria»^ on discutait raffaire, 
et chaque jour lecadastre derarrondissementdeCfand&« 
le>Ghätel 6tait bouleyersö : les notaires, les receveors 
de Tenregistrement, les conserratenrs des hypoth^ques, 
se fröttaient les mains, ce qui, chacun le sait, est le si- 
gne avant-coureur d'une fortuneprocfaaine. 

Mais c*6tait le dimanche snrtout que cette fiftvre pre- 
nait un caract^re d'intensitt tout ä fait caract^ris- 
tique. 

Alors, dans les conrs planttos de pommiers, dans les 
herbages, dans les pr6s ä faucher, on rencontrait des 
paysans endimanch6s qui marchaient & grands pas 
lents et r^guliers, en long et en large pour mesurer la 
pifece de terre qu'ils convoitaient ; puis on les Toyait 
s'arrMer, et les mains dans les poches, regarder attenti- 
vement autour d'euz. Sous leur chapeaubien lustig, 
dans leur col de chemise qui leur sciait les oreilles, 
leur figure, qui avait la couleur du cidre douz, prenait 
une expression de b^atitude. Dans un an, dans six mois, 
tout cela leur appartiendrait : ici ils bätiraient un pres- 
soir ; lä, une 6table ä cocbons. 

Mais si un nouTeau venu, survenait la b^atittide 6tait 
aussitöt remplac6e par une indiff^rence affect^e. On 
allait au-devant de lui, et, la main dans la main, on 
causait de choses et d'autres. 

— II y aura des pommes ? 

— Peut-6tre bien. 

— Ge n'est pas que le cru d'ici soit fameux, mais 
Tannöe est bonne. 

Dans les bois, on trouvait des charrons, des charpen* 
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tiers qm, an m^tre bris^ k la main, prenaientla circoa- 
ftreneedes arl»*eft ä lasr conrenance; 

Gbacun auraitsapart, tout serait vendu. 

Et ces philosofilies pratiques, an liew de jeter lapierre 
k madame Beanjoimier, ne se faisaient aocfrn sercqrale 
de dtelarer toot haut qne ces femmes-lä avaieiit du boa ; 
ceuz qui araient des id^es g^n^rales sur la marche de 
llramaiiit^ d6montraient mdme d*une fagon brilknte 
qne ces femmes accompltssaient en ce monde ime mis- 
sion civilisatrice. 

Mais, an btmt d'un an, la cnriosit^, qui commen^ait ä 
se fatiguer de ressasser toujours les meines id^s, trouva 
nn aliment nouveau, solide et r^sistant, dans le r6cit 
qa'un jeune avocat de Gond£ rapporta d'ltalie, au re- 
tour des vacances. 

Bn faisant Tascension du Y^suto, 11 avaH renccmtri to 
marquis de Rudemont et madame Beaujonnier. 

Bien qu'il connüt parfaitement le marquis ponr avoir 
Üt reqn p}usieurs fois au chäteau aTec Louis M^rault, 
son ami, il avait cru devoir, par discr6tion, ne pas les 
saluer. 

Mais le marquis 6tait venu au-devant de lui, et, d'une 
fagon qui ne permettait pas le refus, il Tavait invit^ ä 
passer une journ^e dans une villa de Sorrente qu*il ha« 
bitait depuis trois mois. 

Gelte journ6e, 11 l'avait pass^e dans Tintimit^ du mar- 
qois et de madame Beaujonnier, que les domestiquea 
appelaient « madame la marquise. » 

Elle et le marquis avaient beaucoup parlt de Rüde* 
mont et de Gond£ ; le marquis surtout, qui s*6tait affec- 
tuensement inqui6t£ de Louis, de sa position präsente 
et de son avenir. 

Ni Tun ni Tautre n'ayaient manifest^ Tintention de 
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revenir en France, et leur installation ä Sorrente parais- 
sait indiquer qu'ils voulaient faire un long s^jour en 
Italie. 

Le marquis £tait passionn^ment £pris de rex-institu- 
trice; son amour se montrait en tout, dans ses regards, 
dans ses paroles, dans la tendresse qu*il lui t^moignalty 
— tendresse oü la soumission se m^lait au respect. 

La beaut^ de madame Beaujonnier ^tait en progr^s ; 
eile avait pris un calme et une pl^nitude qu'elle n'avait 
pas autrefois ä Rudemont, au temps oü, dans toute son 
attitude, il y avait quelque chose de volontairement 
effaci et d'ondoyant. 

Quant au marquis, il avait singuli^rement vieilli : ses 
cheveux ^taient gris ; il avait engraiss^, mais d'un mau- 
vais embonpoint, flasque et bouffi. Lui, autrefois si droit, 
3e tenait voftt6; apr^s le dtner, il s'^tait endormi k table 
d'un sommeil lourd, avec le visage empourprö comme 
s'il allait 6tre frappä d'un coup de sang. 

On coinprend que ces nouvelles avaient r6veill£ Tat- 
tention lass6e. 

Lalecture des journaux avait expliqu^les raisons pour 
lesquelles le marquis ne s'entourait plus des pr^caütions 
qu'il avait cru devoir prendre en Angleterre. Sous la 
rubrique des tribunaux, on avait lu le compte rendu du 
proc^s en escroquerie intent6 par le parquet au direc- 
teur de la Fortune publique. Le capitaine Beaujonnier, 
girant de cette maison, qui pendant plus d'un an avait 
rempli la quatri^me page des journaux de ses annönces 
pompeuses, s'6tait tr^s-bravement difendu. En soldat 
qui n'a peur de rien, le ruban rouge ä la boutonni^re, il 
avait tenu t^te au minist^re public, pr^tendant d^mon- 
trer qu'il n'avait eu qu'un röle tr^s-secondaire dans 
cette entreprise. On avait abus£ de sa franchise mili- 
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faire, de sa bonne foi, et des gens d'afTaires habiles et 
retors Tavaient roul6, lui Thonn^te homme simple et 
loyal. IL ^ait la premi^re victime des escrocs aupr^s 
desquels il avait la honte de s'asseoir syr les bancs de la 
poIice correctionnelle. Malheureasement ce Systeme de 
defense n 'avait paint 6bloui ses juges; ces miserables 
robins avaient eu le coeur de condamner ä la prisonmi 
brave militaire, coupable tout au plus de n^gligence. 

G'itait cette prison qui avait permis au marquis d'a- 
vouer hautement sa liaison avec madame Beaujonnier. 
Tandis que le capitaine fabriquait des chaussons de li* 
si^re ä Melun ou ä Poissy, ils n*avaient rien ä craindre 
de ce mari peu scrupuleux, mais encoreplus maladroit. 

Plus tard, il serait temps d'aviser. 

Ge plus tard avait 6t6 une douche d'ean froide jetie 
sur les esp^rances de ceux qui voyaient d^jä des gran- 
des afGches jaunes placard^es sur tous les murs pour 
annoncer « la vente du domaine de Rudemont, avec le 
chUeau, les terres, les bois et les d^pendances. » 

Si eile s^etait ostensiblement dtablie aupr^s du mar- 
quis, cette madame Beaujonnier, disaient les t^tes for- 
tes, n'avait pas besoin de le ruiner; eile n'avait qu*ä se 
faire instituer l^gataire universelle et ä attendre Tou- 
verture de la succession. 

Dans ce cas, la licitation aurait-elle Heu? La question 
itait douteuse. 

Et ce qui la rendait plus obscure encore, c^^tait que 
le marquis ne faisait pas le moindre emprunt bypothd- 
caire. On avait 6t6 jusqu'ä requ6rir des 6tats d'inscrip- 
tion aux bureaux des hypoth^ques, et Ton avait eu la 
preuve que le marquis ne s*endettait pas. II vivait avec 
ses revenus. Quelle platitude I 

Alors les philosophes qui avaient applaudi k la mis- 



14 t,'nimT!A,Qm i>'a.rthub 

sioii ciiilisatriee exerc^e par aiadame Beaajc^nier 
avaient chang^ de langage. 

Gommeat l eile vivail boar^Boäsemeniavecle marquis» 
eile ne le ruinait. pas? La poäsie 6taü donc oK^rte. 

Gomment 1 la terre de Rodemont ne s^ait pas licit^, 
morcelto, fondue au fea des aach^es? Elle passerait 
enti^re aux mains de cette aventnriäre 7 Ge serait soan« 
dalenx. Le& lois de la morale, aussi biea que Celles de 
r^conomie poHtiqoe, s'y o^osaient. II imporiait ä la 
fortnne du pays qne la terre de Rademont ne rest4t pas 
improdttctive das>s des mains debiles. 

Pendant plosieiirs mois^ ce fnt soiis ce point de vue 
gu'on traita la qaestion. 

Et Ton discutait toajours, saus grand espoir de la voir 
faire un pas en avant, lorsque le maltre de rh6tel du 
Beeuf eouronne, qoi 6iait en m6me temps loueur de cbe- 
vauz, reQUt une d(§p^he qoi en quelqiies insiants fut 
connne dans tonle la ville de Cond^. 

Par cette d^p^che, datee de Paris, le marquis de Ru- 
demoni commandait une cai^be pour Taller attendre k 
Yarriyie da traizi da sair et le condnire au chäteaii. 

n revenait done^ le marquis l 

Seul ? 

Ou avec sa maitresse ? 

Volon tiers on eüt et^ Tattendre ä la Station, afin de 
savoir ä quoi s'en tenir. 

Heureusement le docteur Gillet, qui se trouvait dans 
ce train da soir, put satisfaire la curiosit^ vivement su- 
rexcitte. 

Gomme on causait au cercle de Taffaire da marquis, 
sans pouvodr se mettre d'accord, les uns soutenant 
qu'il revenait avec sa maitresse, les autres, au con- 
traire, prouvant par raisons demonstratives qu'il itait 
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impossible qn'un homme bien pensant comme le 
marquis donnät h la province Texemple d*un pareil 
scandale, le docteur Gillet, qui survint au moment oü 
la discussion s'^chauffait, istervint pour trancher la dif- 
ficult6. 

— J'ai voyag6 avec M. le marquis de Rudemont, dit- 
il doucement en souriant. 

A ce mot, il se fit un siieDC6y traubl6 seutomeai par 
tjQelques chut ^nergiques. 

— He nousfaHe» pas languir, dit une nature nerveuse. 

— Est-il seut? demanda un autre. 

— n est aiecompagn^ de deux domestiqaes : Yalery, 
son valet de chambre et un Italien. 

— Ahl 

— Et de plus, continua le docteur Gillet, U a avec 
lai... madame Beaujonnier. 

— Je vous le disais bien. 

— G'est impossible. 

Ge fut un foa crois6 d^eselamations. 

Le silence ne se r^tablit que quand le docteur Gillet 
ajouta que, selon lui, le marquis 6tait dans un ^at de 
sant6 tout ä fait inquiötant. 

— Face apoplectique, taiiievoüt^e, mains tremblantes, 
Ifeyre inf^rieure pendante, osil Steint ; il ne peut mar- 
eher qu'en s'appuyant sur le bras de son valet de cham- 
bre qui, de temps en temps, le redresse. D6jä, ä ee que 
j'ai cru comprendre d'aprös les paroles entortill6es de 
la petite dame, il a eu une attaque en Italie. Pour moi, 
c'est un homme flni ; ce n'est plus qu'une question de 
temps. 

Puis s^iKiressant ä ceux qui T^coutaient : 

— Jeones gens et yous, hommes d'un &ge mür, que 
ceci YOUS &er?e de le^on : Nocet empta dolore voluptas. 
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III 



Quand le marqais arriva au chäteau de Rudemont, 
M. de Garquebut 6tait absent. Ge fut seulement k une 
heure avanc^e dans la nuit qu'il rentra, un peu lanc^, 
parce qu'il avait din£ avec des amis, « ce qui s'appelle 
de solides mätins, qui n'ont pas peur d'une bouteille. » 

En apprenanty par la femme de service qui 1' avait 
attendu, que le marquis ätait de retour avec madame 
Gl^mence, il fut instantan6ment degris^. 

— Le marquis ! madame Gl^mence I 

— Et aussi M. Valery. 

— Revenus, sans m'avoir averti I est-ce qu'ils se fichent 
de moi ? Ne pas m'avertir, mille tonnerres I 

Mais, si ce cri d'une dignit^ offenste lui avait tout 
d'abord ^chapp^, le sentiment de sa responsabilit^ lui 
revint bientöt. 

— Et qu'est-ce qu'ils ont dit ? demanda-t-il. 

— Madame Gl^mence a demand^ si vous ^tiez au 
chäteau. 

— Madame Gl^meuce, pas le marquis ? 

— Oh I le pauvre eher monsieur, il n'est seulement 
pas en ^tat de lever le doigt. 

— Ahl vraiment, si mal qüe cela; ah! vraiment, 
mais alors... 

M. de Garquebut n'acheva pas, seulement il fut Evi- 
dent que, pour lui, la Situation venait de changer. Si le 
marquis n'6tait pas en 6tat de lever le doigt, il n'y avait 
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pas ä se pr6occuper de ce qu*il ayait pu dire. Qu*im- 
portait? 

— Quand j*ai entendu une yoiture s'arr^ter dera&t le 
perron, eontinua la servante, heureuse d'avoip une his- 
toire k raconter, j'6tais dans ma cuisine, en train de 
diner. — Ho ! dit une voix que je ne connaissais pas ; et 
une voiture s'arrßte. Me voilä toute saisie. — Ah ! mon 
Dieu, que je m'^crie, me parlant ä moi-m6me, bien sür 
qu'il y a du malheur d'arriv6 ; vidons mon verre de 
boire, Poup sür, c'est monsieur qu'on rapporte... Je pen- 
sais ä Yous tout naturellement. Je monte, et qü'est-ce 
que j'aperQois? Madame Climence sup le perron et 
M. Yalery en train de descendre M. le marquis de la 
cal^che. II le soutenait sous les deuz bpas comme un 
enfant. Oü est M. de Gapquebut? demanda madame 
GI6mence. 

— All l eile m'a demand6 ? 

— C'est le premier mot qu'elle a dit. Je lui r^ponds 
quevous 6tes ä la foire d'Hannebault, et que vous ne 
rentrerez, bien süp, que dans la soip^e. — G'est bien, 
qu'elle p^pond ; peu Importe, au supplus. 

— Gomment, peu impopte ? 

— G'est ce qu'elle a dit, aussi vpai que je vous vois. 
Mais, si je vous rappopte les papoles, je ne peux pas 
vousrendre comment elles ont 6t6 ppononc6es : poides,- 
ä vous faire tpemblep. Ah I eile ne pevient pas commode, 
Diadame C16mence, eile qiji autpefois 6tait si polie avec 
les domestiques. Poup Iops, eile me dit qu'il va falloip 
servir quelque chose de fpoid ä M. le mapquis pour son 
soupep, et eile me demande ce que j'ai. Bien embap- 
rassÄe que je me tpouve, cap je n'avais qu'une dinde 
que j avais fait PÖtip poup vous, si en pentrant vous aviez 
faim... 
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— Yoiis n'aves pas doan6 ma diade, j'espöre biea? 

— Mais, dame I oui, monsieur ; je n'ai pas pa faire 
autrement. 

— Mille millions de tonnerres I s^^ciia M. de Gar- 
(piebut ; ila m'ont mangi§ ma dinde ! 

— Si Yous avez faim, je voias ai gard£ les filets. 

— Je n'ai pas faim ; mais c'est se fi^her de moi 
d'avoir toucliä ä ma dinde; uae dinde cuite pour moi. 

— Je pensaia bien que monsieur ne serait pas coa^ 
tent ; mais comment laire? M^-Valary est venu dans la 
cuisine, et il ne s'est pas gftni pouir d^cpuper la dinde ; 
ü ne Youlait yous laisser qoe lacarcasse, j'ai eu bien de 
la peine ä sauYer les fitots« 

— Encore un que je Yais mettre au pas. 

— Pour Qa, il ne l'auf a pas \oUy car il est encore 
plus fier et plus insolent aYec le monde qu'autrefoi&. Si 
YOUS saYiez comme il a cri^ parce qu'il n'a.pas trouv^ 
de plateau d'argeni pour porter sa Yolaille et ses as- 
siettes. On dirait qu*il ne peut toucher qu'ä Targent ou 
ä Tor« Enfin il a senri M. le marquis et madame Gl£- 
mence dans rappartement de M. le marquis.. 

— Ils ont soupä ensemble ? 

— Mais oui ; alors on a couchd M. la marquis, car ce 
n'est plus lui qui se couche ; un homme qui, il y a deiix 
ans^ en descendant de son grand cbeYal noir, enjan^iait 
trois marches du perron ä la fois. Faut-il qu'il äoit 
changi I Quand M. le marquis a iik couchd, madame 
Climence m'a fait appeler dans la salle k manger. — 
Qu'est-ce que c'est qae ce ehenil? qu'elle m'a du en 
montrant les bouteilles qui ^taient sur les dressoLrs. — 
Je lui ai r^pondu que c'^tait yous qui Youliez que les 
bouteilles fussent rang^es de cette fa^n, parce que ga 
YOUS 6tait plus commode, quand le matin yous Youliez 
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toire an verre de vin blane, ou biea dans la journ^e 
qnand vous vouliez yous rafraichir. Pendant que je 
parids, M. Yalery regardait madame Gl^mence, et il 
riochait. 

— Ah I il riochait ? II me payera ga. 

— Madame Gl^mence, eile, ne riait pas. Quand j*eus 
fini mes explications, eile me dit, sans me regarder, 
comme si eile parlait ä ia muraille : — Vous allez me 
jeter iout cela dehors. — Dehors l le vermouth de 
M. Arth^me ? que je lui dis, son cognac^ son Calvados ? 
— Mais, sans m'6couler, eile dit ä Valery, qui parait 
faire tout ce qu'elle veut : « Yous allez descendre au 
^age; vous prierez le menuisier d'dtre ici demain 
matin, k cinq beures, avec des ouvriers, pour racler ce 
parquet ; vous commanderez aussi au peintre de venir 
i sept heures pour Tencaustiquer et le frotter. II faut 
qn'k onze beores M. le marquis puisse venir d^jeuner 
dans cette salle k manger, plus immonde qu'une por- 
therie. » 

— Eile a dit une porcherie ? 

— Elle l'a dit, puis eile est sortie. A peine avait-elle 
tir6 Ia porte, que ce maudit Valery s*est mis ä rire en 
me regardant et me menagant du doigt. « Nous allons, 
jecrois, en voir de dr61es, a-t-il dit, et voilä une petite 
dame qui va vous fitire marcher droit, vous et... j> 

-Et qui? 

-~ Dame I monsieur , je n'oserai jamais r6p6ter ce 
qu'Uadit. 

— Je le veux. 

— Et... votre vieille momie dess^cb^e, qu'il a dit. 

"^ Vieille momie dess^cb6e I Qui ga, vieille momie 
dessichte? 
^ Dame, monsieur, je ne sais pas. 
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M. de Garquebut r6fl6chit un moment; mais ä la 
fin il parut trouver qu'il 6tait de sa dignit6 de ne pas 
paraitre comprendre k qui <( vieille momie dess6ch6e n 
pouvait s^appliquer. 

— Oü est madame Gl^mence präsentement ? de- 
manda-t-il. 

— Couch6e, je pense. 

— Oü cela, couch6e ? 

— Je ne sais pas. Jusqu*^ onze heures pass^es, je Tai 
entendue marcher dans tout le chäteau ; j'ai eu l'idee 
de voir ce qu'elle faisait. 

— Trös-bonne id6e. 

— Et je Tai apergue qu'elle ouvrait les buffets et les 
armoires ; alors eile comptait les choses, et avec un 
crayon eile 6crivait sur une feuille de papier. 

Au dernier mot, M. de Garquebut ne put pas retenir 
plus longtemps Texplosion de sa cotöre, et pendant plu- ' 
sieurs minutes on entendit ronfler tout son r6pertoire 
de jurons. 

Puis, prenant une lumi^re, il monta rapidement au 
Premier ; il voulait la voir, cette G16mence. 

II allait lui parier. 

Mais ce fut en vain qu'il frappa ä la porte de la 
chambre qu'elle occupait au temps oü eile 6tait Tinsti- 
tutrice de Denise ; cette porte 6tait ferm6e. 

Les coups de poing et les coups de pied qu'il donna 
dedans retentirent sous les Toütes sonores du corridor, 
Sans qu'il entendit aucun bruit dans cette chambre. 

Oü 6tait-elle ? 

Gette question irrita encore sa fureur, et il 6tait si 
bien exasp6r6 quand il rentra dans sa chambre, qu'il 
envoya des coups de pied h tous les meubles qu'il trouva 
sur son passage. 



9 t . __-. ^» 



L HERITAQE D ARTHUR 21 

Quo ne poayait-il en faire autant ä cette peste mau- 

dile? 

Gomment ! eile avait rinfamie de se sauver ä r^tranger 
avec CO grand ben^t de marquis, alors que lui, Arth^me 
Fabu de Garquebut, Taimait, alors qu'il avait la bont6 
de lui promettre qu'il F^pouserait? 

Elle Tavait trahi, eile Tavait abandonni. 

Et maintenant eile avait l'audace de revenir la töte 
haute dans ce chäteau et d'y parier en maitresse I 

La premiäre chose qu'elle faisait, c'6tait de manger 
une dinde cuite pour son souper, ä lui Axth^me, et eile 
la mangeait avec Arthur. 

S'il l'avait tenue, il lui aurait tordu le cou. 

Heureusement pour eile, eile avait eu la prudence de 
se cacher. 

Mais oü 6tait-elle cachfie ? 

Chez Arthur, sans doute. 

Demier outrage, plus exasp^rant encore que tous les 
autres, par cela m§me qu'il 6tait imm6diat. Ce n'ßtait 
point une crainte plus ou moins probable, c'6tait un 
fait certain. Elle 6tait \h quelque part, ä deux pas de 
lui. S'il mettait le feu au chäteau, s'il les brülait tous 
les deux : le vent soufflait eu bourrasque : un rideau 
allum6 par malheur, et le chäteau flambait sans qu'on 
püt l'fiteindre. Oui, mais eux pourraient se sauver, et le 
chäteau brül6 ne serait plus qu une ruine. II ne voulait 
pas hfiriter d'une ruine. C'ttait Rudemont qu'il voulait : 
Rudemont, tel qu'il l'avait vu et aim6 depuis son en- 
fance, celui dont il s'6tait toujours consid6r6 comme 
propriitaire, et en ces derniers temps avec plus de cer- 
titude que jamais, puisque le marquis 6tait menacS 
d'ane mort prochaine. 

D parlerait ä C16mence, il s'expliquerait avec eile. 
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eile yerrait oe qu'^tait la col^re d'rm homme tel que 
lui. Ah I comme il allait la traiter. II voulait la voir se 
tnalaer.ä ses ^iedt. 

Pendant toute la Boit, il roula dans son e&pritle dis- 
cours <{a'il lui adresserait ; il pi^para ses phrases, ses 
airs de t^te, ses gestes de m^pris. Mais le matin le som- 
meil le prit, et il ne se rimlla que quaad on frappa k 
sa porte. C'^it Valery. 

— Madame prie M. Arth^me, dit le Valet de chambre, 
de descendre dans le cabinet äß M. le marquis, oü eile 
Fattend pour lui parier. 

Elle Tattendait pour lui parier, c'itait eUe qui le fai- 
sait appeler 1 II allait se d&ranger pour eile, iui 1 

Bon premier oaouvement fut de r^ondce que c'^it 
lui qui attendait madame Gl^mence, et qu'dle eüt ä 
monter pr^s de lui plus vite que ^a. 

Mais il r6fl6chit qu'elle pourrait ne pas venir, et il 
avait häte de d^biter son discours. 

II se touma donc vers Yalery, et, d'une voix pleine 
de dignit^ : 

— Dites que je descends tout h Theure, et, quant ä 
Yous, man gargon, soyez tranquille ; par ia mJbme occa- 
sion, je vais regier votre compte. 

Ghose bizarre, le valet de chambre ne parut nuUe- 
ment intimid^ par cette menace, et le sourire qu*il avait 
en entrant, il Tavait encore sor les l^vres en sortant : 
un sourire de Süffisance et de moquerie. 

Au bout d'un quart d'heure, M. de Garquebut fut 
prdt ä descendre, et quand il entra dans le cabinet oü 
Gl^mence Tattendait, il avait sa premi^re phrase sur le 
bout de la langue ; sa t^te 6tait haute, son regard 6tait 
imposant, son geste 6tait menagant. 

Elle ^taitjja^^C) dans lejgr^i^J^^^^ qi^.l^.^fU'quis 
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s'a^eyait antrefois. Deyant -eile, snr le b^reau, 6taient 
ital^es de grosses Hasses de papiers d'affaires, des banx, 
des contrats d*acqaisxtion, des obiigaüoiis. Des paquets 
de bfllets de banque fttaieat 'i demi Tecooverts d'irn 
piesse-papier ; toiis les tiroirs du buream itaient oayerts, 
et ia porte ^etk Her de la oaisse £tait entre4>äillte. La 
plume ä la malB, Gl^mence faisait des calcnls snr une 
fetiiBe de papier courei^e dechiffres. 

liorsqa*^elle vit entrer M. de Garquebat, die se leva k 
demi, et, da beut de sa plmsetei tndiqiiant nn faateail : 

— Je Yous demande pardon de 'Voub atoir d^rang^ si 
matin, dit-elle; mais j*ai ä foes entretenir d*affaires 
sMenses, qui ne scraffrent pas de retard. Teuillez tous 
asseoir. 

En entendant ce langage, aoqnel il itait si loin de 
s'attendre, M. de Garquebut regarda autour de lui, pour 
Yoir si le marquis n'^tait pas lä ^ mais il ne le vit point. 
Hs 4taient seals, et la porte qni de ee cabinet commu- 
niqaait arvec Tappartement du marquis 6tait ferm^e. 

Alors il se laissa tomber plutöt qa*il ne s'assit, tant 
son saisissement fiit grand. 
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Cl^mence ne parlant pas et restant occupto ä faire 
des cbiffres, M. de Garquebut put Texaminer. 

Eb quoi ! la femme qu'il avait lä devant lui, dans ce 
grand fauteuil, froide, roide, affair6e, avec cesyeux durs 
qui TaVäient arrßtS net, itait la m^me qu'il avait vue 
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autrefois si affable ? Ab [ «Ue n'itait plus souple, la pe- 
tita d^esael 

Cependant ce moment de calme lui ayant permis de 
ratrouver la premiire pbrase de soa dlscours, il se re- 
dressa, et, rejetant sa t61e ea arri^re, ^tendant son poing 
termi en avant, il allait laocer cetle premi^re phrase, 
lorsqne d'un geste sec eile lui ferma la bouche. 

— Je sais ce qae vous allez dire, tandis qae voas se 
■avec pas poorqnoi je tods ai fait appeler; c'est doccä 
Yous de m'teonter. Ne perdoDs pas notre temps, je na 
tuis pas litve ce matin. 

— Abi mais, ab I mais. 

— Pennettez, tout ce qne vous avez k dire, je l'^cou- 
terai, et probablement mCme j'y r^pondrai, mais pas ea 
ce momeat; nous avons des affaires plus urgentes ä 
traiter & oette heure. 

— Et moi, je soutiens... 

— Des divers renseignements et des documents qua 
j'ai aux mains, dit-«IIe ea attirant une liasse de papier 
derant eile, il r^sulte que vous avez vendu la coupe de 
bois du triige de la lande .moyennant 33,000 francs, 
cell« du grand-fayard pour 24,000 francs, celle de la 
mare aux buöes pour 17,000 francs. Est-ce vrai? 

— Est-ceque vous YOUsnioquezdeinoi?s'^criaM. de 
Carquebut stup^fait. 

— De plus, continua-t-elle sans paraltre entendre 
cette exclamation, vous avez vendu trois chevaux de 
cbasse, cinq carrossiers, buit juments pouliniires ej 
lears poulai 
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«BToie ces pidces, et il tous icrira ; peut-^tre un homme 
<Je loi sera-t-il moins facile »ur cett^ reddition da 
comptes^ 

lasUntaniiiie&t M» da Garquebut perdit son assu- 
rance et son insolaace ; ce Pioline lui 6tait profond6- 
ment antipathique. 

— Yous devez comprendre, continua Gl^mence, 
qu'ayant reQu des sommes d'argent pour M. le marquis, 
Yous devez en rendre compte ; de plus, il y a uns partie 
de vötre administFaticm ä examiner. Je suis dispos^e k 
le faire avec vous d^une fagon amiable ; mais il y a une 
chose que je ne puis pas, ce serait de m'iacliner devant 
votre refus« Tout ä Theure je vais Mre obligto de rap- 
porter ä M* le marquis ce qui se sera dit et pass6 entre 
nous... 

— Tout ? 

— Tout ce qui se rapporte ä ce compte, bien entendu. 
Si je lui dis que tous m'avez refus^ une explication, je 
sais d'avaoce quelle sera sa r^ponse : a Pioline, » et 
alors il me faudra bien envoyer ces pi^ces ä Tavoui. 

•^ Mais, ma petite dtesse... 

— Monsieur de Garquebut I... 

Une reine outrag^e n'eüt pas mis plus de digniti dans 
son exclamation. 

Quant ä M. de Garquebut, il avait compl6temen« 
chang6 de ton et d'attitude : le vengeur redoutable qui 
itait entr6, anim6 d'un juste ressentiment, le gouailleur 
insolent, 6taient remplac6s par un homme de composi- 
tion facile, tout plein de bonhomie. Puisqu'elle annon- 
^aitqu'elle voulait examiner ses comptes d'une faQon 
amiable, il fallait T^couter; cela yalait mieux qu'une 
discussion avec cet avoue au caractfere quinteux. 

— ^tait-ce ainsi que nous devions nous revoir apr^s 



i 



l'heritagb d'arthur 2J 

unesilongue absence? dit-il en la regardant d'unair 
passionn^. 

— A qui la faute ? 

— Moi qui accourais pr^s de vous Byec des paroles de 
tendresse dans la bouche. 

— Vraiment? 

~ Sans doute j'6tais partag6 entre la col^re et la ten^ 
dresse... apr^s un d^part comme le vötre, il ,£tait biea 
permis... 

— Qu*6tait-il permis, je vous prie ? 

— Je veuxdire... 

— Dites ; car aussi bien je comprends que, tant que 
vous n'aurez pas exhal6 cette col^re dont vous parlez, 
je ne pourrai rien obtenir de vous. Vous avez toujours 
A£ QU homme violent. 

— Passionn6. 

— Passionn^, si vous voulez, etles ann^es ne vous ont 
pas chang6. 

— Pas k votre 6gard, en tout cas. 

— Alors pourquoi cette colfere? 

— Gomment I vous le demandez ? 

— Mais Sans doute. 

— Je vous aimais, n'est-ce pas. Je vous avais demand6 
d'^tre ma femme, — disant cela, il se rapprocha de G16- 
mence, — et c'est ä ce moment in6me que vous 6t6S 
Partie avec le marquis ; et vous n'avec pas craint... 

II allait s'emballer dans son discours, qui lui revenaii 
ä la m^moirjy quand eile Tarr^ta. 

— Je n'ai pas craint? dit-elle. 

— Je persiste dans mon mot et je dis : femme vo* 
läge, comment n'avez-vous pas craint de porter la d6so^ 
lation dans le coeur d*un bomme sensible qui vous ado* 
rait? comment n'avez-vous pas rougi... 
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— Raisonnons, dit-elle en rinterrompant. Gonnaissez- 
vous rhistoire de Judith et d'Holopherne? Oui, n'est-ce 
pas ? Eh bien I que pensez-vous de Judith ? 

— Je n'ai pas d'id^es lä-dessus, r6pondit-il avec im- 
patience. 

— De Tavis de tous, Judith est une h^ro'iae, presque 
une sainte ; eile s*est sacrifi^e pour son pays, eile a im- 
inol6 sa vertu k son patriotisme. Eh bieu 1 ce que Judith 
a fait pour son pays, je Tai fait pour vous. 

— Oh I par exemple ! 

— Oui, monsieur, je me suis sacrifi6e pour vous ; et 
quand je reviens, croyant avoir m6rit6 votre recon- 
naissance... 

— Ma reconnaissance I 

— Disons mieux, votre respect, je vous trouve la 
menace ä la bouche. 

— Vous savez, s*6cria-t-il, qu'il ne faut pas me pren- 
dre pour un jobard; Qa ne r^ussit pas avec moi ces ba- 
lanQoires-lä. Je suis un gaillard qui ne se laisse pas en- 
jöler par les femmes, si malignes qu'elles soient : si vous 
6tes fine, je ne suis pas une bM:e. 

— Croyez-vous que je veuille vous enjöler, comme 
vous dites ? 

Ilh^sitaun moment. Evidemment, s'ilr6pondaitd'une 
faQon affirmative eile se refusait ä aller plus loin : il 
n'apprenait pas comment eile m^citait son respect, et de 
plus eile pouvait träs-bien ne plus vouloir traiter ä Ta- 
miable cette question des comptes, qui pour lui avait 
bien son importance. 

D'un autre cöt6, l'amour qu'il avait 6prouv6 pour eile 
autrefois, et qui pendant son absence s'^tait singuli^re- 
ment affaibli, venait de se r^veiller. Elle ^tait plus char- 
mante qu'elle n'avait jamais 6t6, plus pro voquante, avec 
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qaelque chose d'imp^rieux, qu*elle n'avait pas nagu^re, 
et qui lui donnait une s^duction nouvelle, 

— Je n'ai jamais entendu soutenir, dit-il en biaisant, 
que vous 6tiez une enjöleuse ; ce n'est pas un mot qua 
j'appliquerais ä une personne teile que vous. Mais vous 
avez dit que je vous devais de la reconnaissance et 
mäme du respect : voilä ce que je vous demande de 
m'expliquer, puisque nous sommes sur cette question. 

— C'est ce que je veux bien faire. Mais avant voyez, 
je vous prie, si cette porteestfermße; car de ce que je 
vais vous dire dopend votre fortune et dopend aussi ma 
vie. Si ce secret 6tait connu d'un autre que vous, tous 
mes efforts, tous mes sacrifices depuis deux ans seraient 
perdus. 

II se leva, et, marchant sur la pointe des pieds, 11 
alla Toir si la porte de Tappartement ^tait ferm^e. 
n fit un signe ä C16mence pour lui dire qu'elle l'ötait. 

— Et Tautre ? dit-elle en montrant celle qui ouvrait 
sur rentr6e. 

Gelle-lä T^tait aussi. 

n revint vivement vers C16mence, et, en se rasseyant, 
il approcha encore son fauteuil de celui qu^elle occupait. 

Alors eile le regarda longuement, et levant la main 
au ciel dans un geste mSlancolique : 

— Me justifier? dit-elle, il faut que je me justifie, et 
c'est vous, vous M. de Carquebut, qui m'y obligez par 
vos soupQons. C'est lä ma r^compense. Depuis dix ans, 
quel a 6t6 le but de votre vie ? 

— Mais... 

• — üevenir propri^taire de Rudemont, n'est-ce pas? 
recueillir Th^ritage d' Arthur, comme vous disiez ? 

— Assur^ment. 

— Eh bien I c'est pour que cet h^ritage ne vous 

2. 
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fichappe pas qae je me suis r6sign6e h partir avec le 
marquis. 
— Voilä qui est un peu fort. 
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-^ Quelle 6tait au juste la Situation? coutmua Ci6- 
mence, quand je me d^cidai h accompagner le marquis. 
Elle ^tait des plus graves pour vous, eile 6tait m»vie 
A^ses\)Me, Eu effet, la lettre par laquelle vous atiez 
Toulu prouver au marquis que Denise n'^tait pas sa 
fille, n'ayait point produit le r^sultat que tous ^Iie2 en 
droit d'en attendre. 

— Vous pouvez dire que nous Ätions en droit, car 
c'est vous qui m'avez donn6 le conseil de faire usage de 
cette lettre que j'ai eu la sottise de payer si eher* 

— Dans rint6r§t de qui ai-je donn6 ce conseil ? 

— Dans le mien bien entendu, cela saute aux yeux et 
n'a pas besoin d'ßtre dit, aussi je ne vous en veux pas, 
l'intention 6tait bonne. 

— Enfin, le marquis n'^tant point d^tach^ de Denise 
et 6tant exasp6r6 contre vous, vos esp^rances se trou- 
vaients6rieusement compromises. Gomme, dans le fond 
de sa conscience, il n'osait plus reconnaitre Denise pour 
sa fille, comme d'un autre cöt6 il n'osait pas davantage 
la r^pudier, il s'^tait arr6t6 ä un compromis qui conci- 
liait tout, — vos droits 6cart6s, bien entendu : — il fai- 
sait äpouser Deirise par votre neveu, et celui-ci, unique 
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hMtier de la fortune du marqnis, la partageait avec la 
fille dnSmma Lajolais, sa femme. 

— Mais c'^tait nne viritable escroquerie, un vol, un 
assassinat. 

— Gommeni empicher ce manage qui allait s'accom- 
plir? Un seul moyen se pr^sentait : moyen horrible, 
ipouTantable, que je repoiissai longiemps, et que je ne 
me laissai imposer qu'ä la derniäre extr6mit6, sous le 
coup d'^y^nements menagants, et aussi sous la pressk^n 
toute-puissante qu*exerQait sur moi rintdr^t que vous 
m'inspiriez. 

— Gommetit cela? demanda M. de Carquebut, ne 
comprenant pas ii^s-bien cette phrase entortill6e ä des- 
sein. 

^ Depuis longtemps, continua Gl^mence, sans r6- 
pondre direetement, le marquis me poursuivait de son 
amoar. 

— Et je ne ni'en apercevais pas ? 

— A qnoi vous en seriez-vous apergu ? Avais^je cbangA^ 
pour vous? C'est surtout par le changement de nos sen- 
timents que nous £veillons les soupQons de ceux qui 
nous aiment. L'amour du marquis me parut un secouFS 
providentiel pour vous ; par lui seulement, vous pouviez 
fetre sauv6 ; Denise itait 6cart6e et votre neveu remis k 
sa place. Mais, pour obtenir ce r^sultat si grand et si 
inesp^r^, je devais me rendre k cet amour, je devais me 
saerifier. La lutte fut affreuse. 

Elle se tut, manifestement sufToqu^e par les Souve- 
nirs de cette lutte. 

— Ce fut alors, dit-elle en reprenant, que Tid^e me 
vint de m'adresser ä vous et de vous consulter ; puisque^ 
c'filait pour vous que je me sacrifiais, je devais vous 
demander si vous acceptiez ce sacrifice. Qu'auriez-vous. 
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dit si, vous avouant franchement la position, vous mon- 
tränt d'un cöt6 Tamour dumarquis et de Tautre c6t6 son 
h^ritage Je vous avais demaadä de choisir? Acceptant cet 
amour, Th^ritage vous £tait acquis ; le repoussant, Th^- 
ritage £tait perdu pour vous. Franchement qu*auriez> 
vous dit? 

II resta un moment interloqui; mais, r^fl^chissant 
que sa r^ponse ne s'appliquait qu'ä un fait accompli, 
son parti fat vite pris, 

— Franchement? diUl. 

— Franchement, vous auriez sacrifiä cette fortune ä 
votre amour? s'6cria-t-elle en lui coupantla parole. 

^ Mais certainement, plutöt dix fois qu'une, Mettre 
en balancre mon amour pour ma petite d^esse et Th^ri- 
tage d'Arthur, moi I 

— C'est pr6cis6ment parce que j'ai pressen ti que teile 
serait votre r6ponse que je ne vous ai pas adress^ ma 
demande; je n'ai pas voulu vous mettre dans la n6ces- 
sit6 de choisir entre cette grosse fortune et moi. Ah ! 
certes, je n'ai pas dout6 de vous, mais j'ai trouv6 que 
ma dignit^ me faisait un devoir de me d^cider seule : le 
röle de la femme ici-bas n'est-il pas de se d6vouer? 

]&videmment M. de Carquebut n'avait point imaginS 
que les chpses s'6taient pass6es ainsi. Bien entendu, 11 
n'acceptait pas sans contröle tout ce qu'elle venait de 
lai dire, notamment ce qui se rapportait au d^vouement ; 
il n'^tait pas assez simple pour croire ä ces choses-lä, et 
il savait par exp6rience que quand on se d6voue ä une 
id6e ou k une personne, c'est qu'on a int^röt ä le faire. 
Quel int6r6t avait pu pousser C16mence ? Pour lui, cela 
n'^tait pas difficile ä deviner : eile avait voulu se faire 
6pouser par lui ; cela sautait aux yeux. Quand il lui 
avait piomis de devenir son mari, il avait toujours 
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mis une condition ä ce mariage, et cette condition 6tait 
qu'elle lui ferait obtenir Th^ritage d*Arthur. En voyant 
cel h^ritage sur le point de leur 6chapper, eile avait 
voula le rattraper, coüte que coüte : de Ik ce qu'elle 
appelait son d^vouement. 

Mais enfln ce d^vouement, si m616 qu'il füt ä des in- 
t^rSts mat^riels, avait quelque chose qui le flaltait agr^a- 
blement : 11 fallait en v6rit6 qu'elle tint bien fortement ä 
devenir sa femme, pour avoir subi Tamour de ce grand 
ben^t d' Arthur. Sa femmel ahl eile voulait 6tre sa 
femme ? II la tenait. 

— Aujourd'hui, dit-elle, Denise est dans un couvent 
d'oü j'ai tout lieu de croire qu'elle ne sortira pas ; votre 
neveu est tenu ä Tßcart, et vous seul habitez encore ce 
chäteau, oü vpus allez chaque jour vous montrer avec 
le marquis que je vous ram^ne. Voilä ce que j'ai fait 
pour vous. J'avoue que je pensais que vous auriez com- 

^ pris leröle que j'ai accept^, sans qu'il me füt n6cessaire 
de vous Texpliquer. J'avoue encore que je croyais que 
quels que fussent vos sentiments pour moi, — et je 
comprends qu'ils soient chang^s, — j'aurais au moins 
droit ä votre reconnaissance : habituellement on ne d6- 
savoue pas ceux qui r6ussissent, et j'avais r^ussi. Au lieu 
de cett« reconnaissance, je n'ai trouv6 en vous que la 
col^re et la menace. 

11 resta un moment sans r^pondre ; puls tout h coup, 
se levant vivement : 

— Tu es un ange I s'6cria-t-il. 

Et il voulut la prendre dans ses bras. 

— Vous oubliez donc pourquoi j'ai fui ce chäteau ? 
s'6cria-t-elle avec un geste d'horreur. 

II la regarda avec un 6tonnement qui disait claire 
ment qu'il ne comprenait pas. 
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— Quand je serai libre, dit-elle, si vous me troirre« 
encore digne d'6tre votre femme, je ne vous repousserai 
pas ; aujourd'hui, je ne suis pas libre. 

— Ahl le marquis, dit-il en claquant des doigis. 

— Oui, le marquis ; si un jour vous voulez que je 
sois votre femme, respectez-moi. 

II demeura h^sitant, les bras ä demi tendus vers eile. 
Elle vint ä son aide pour le tirer de cette Situation as- 
sez genante. 

— Maintenant que nous nous sommes expliqu^s sur 
ce point, si douloureux pour nous, revenons au sujet 
qui m'a fait vous appeler ; car j'ai une mission k rera- 
plir, et il est de mon devoir de la remplir , comme si vous 
vous n'6tiez pour moi que M. de Carquebut. 

— Vous voulez parier d'aifaires, dit-il en se rasseyant^ 
en ce moment? 

— Encore utie fois, je vous prie, que le pass6 soit 
oubli6 ; au moins qu'il reste suspendu jusqu*au jour oft 
nous pourrons reprendre son cours interrompu, si tou- 
tefois vous le voulez encore. 

— Si je le voudrai I 

— Nous verrons bien. Pour le moment, il ne peutfttre 
question que d*une seule chose : l'argent que vous avez 
regu et dont je vous demande compte. 

— Mais, mon eher petit ange... Non, je veux dire ma 
ch^re madame, je ne nie pas du tout que j'aie reQu cer- 
taines sommes appartenant legalem ent au marquis; 
seulement cet argent, je Tai employö pour mes besoins . 
personnels, et il m'est impossible de le rendre en ce 
moment. Plus \ardnous verrons. 

— Et qui vous parle de rembourser cet argent? Maitre 
Pioline peut-6tre l'exigerait ; mais je ne suis pas maStre 
Pioline, et voilä pourquoi vous avez tout int^rßt ä termi- 
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ner cette affaire avec moi. Qu'estrce que jevous demaode? 
Deme rendre compte de ce quevous avei: reQu, afin de 
contenter le marquis, qui veut que ses affaires soient 
nettes et r^guliäres. Faisons ce compte ; donnez-moi les 
sommes qui ont 6t6 d^pens^es pour le marquis , avec 
quittance ä Tappui, bien entendu ; signez-moi une re- 
connaissance pour le reliquat, et jeVous tiens quitte... 
pour le moment. 

— S'il en est ainsi ?... 

— Je ne yous ai jamais demand£ autre chose ; j'ai des 
devoirs ä remplir envers le marquis, facilitez-moi l'ac- 
complissement de ces devoirs ; si je reviens k lui avec 
on compte s6rieusement discut^, je n'aurai pas de peine 
ä lui faire comprendre qu'on ne peut pas eziger de vous, 
i Vimproviste, le payement de ce que vous devez : votre 
reconnaissance sera class^e dans les sommes k recou- 
TTer, et, comme je suis chargte de ces recouvrements, 
il est bien certain, n'est-ce pas? que je ae vous tourmen- 
terai pas. Ätes-vous prßt k discuter? 

— Tout pret, mon eher. . . ma ch^re dame ; le temps dral- 
ler chercher mes notes, qui sont malheureusement bien 
peu en ordre ; je ne suis pas un homme d'affaires, moi. 

EUes ^taient dans un tel d^sordre, ces notes, et si 
bien embrouill^es, que la discussion fut longue ; eile eüt 
probablement 6t6 ^ternelle si M. de Garquebut ne s'^tait 
pas aperQu que son adversaire oubliait de compter trois 
sommes assez grosses. Alors, autant il avait mis d'emp^ 
chements k une discussion pr^cise, autant il mit de bäte 
ä tout terminer. 

— AUons, je m'en rapporte k vous, dit-il; bien sftr 
que je me laisse mettre dedans ; mais, avec les femmes, 
je ne sais pas me d6fendre. Vous dites que je redoi» 
74,545 francs, n'est ce pas? 



36 l'heritagb d'arthub 

, — Gela r^sulte de mon compte. 

— Gela ne r^i^ulte pas du mien, mais enfin je veux 
bien acceptervotre chiffre. 

Et ce fut joyeusement qu'il signa cette reconnaissance 
de 74,54S francs. 



VI 



Gomme M. de Garquebut achevait son parafe au-des- 
sous de sa reconnaissance, — un beau parafe bien com- 
pliqu6 de traits arrondis qui se m^laient et s'^langaient 
en tire-bouchon comme des ressorts 61astiques qui eus- 
sent du porter sa Signatare, — Valery le valet de cham- 
bre entra dans le cabinet. 

— Je demande pardon ä madame de la d^ranger, dit-il 
r^pondant au regard de Cl^mence; mais je viens d'aper- 
cevoir M. Louis M6rault montant la cöte et j'ai cru bien 
faire en venant pr6venir madame. 

Gela fut dit d'une faQon respectueuse et craintive, qui 
montrait que ce fier Valery avait trouv6 une volonte i 
laquelle il s'itait soumis. 

Unmoment surprisepar celte arriv6e qu'elle n'atten- 
dait pas sitöt, Gl^mence se remit bien yite. 

— G'est bien, dit-elle, vous allez attendre M. M6rault 
dans le vestibule ; quand il montera le perron, pas avanti 
vous irez au-devant de lui, et, aussi poliment que pos- 
sible, vous lui direz que M. le marquis, tr^s-fatigu6 de 
son voyage, a^ donn6 l'ordre de ne recevoir personne, 
aujourd'hui. 
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Valery se retourna pour sortir ; eile le retint. 

— Si M. Mfeault demandait ä me voir, ce qui n'est 
pas probable, tous lui diriez que je suis sortie et que je 
ne dois rentrer que ce soir. 

A peine le yalet de chambre eut-il ferm6 la porte, 
que M. de Garquebut se leva brusquement, et, saisissant 
la main de Gl^mence avant que celle-ci eAt pu s'en 
difendre, il la lui secoua ä plusieurs reprises fortement. 

— C'estbien, dit-il, c'est ferme, c'est franc; vous le 
flanquez ä la porte. C'est digne ; ouvertement vous pre- 
nez mon parti! Je vous revaudrai ga; foi d'honn&te 
homme, vous serez... — 11 se pencha vers eile de ma- 
ni^re ä lui effleurer Toreille, — vous serez ma femme : 
madame de Garquebut, ni plus ni moins. 

Puis lui secouant encore la main pour bien sceller 
cet engagement, il sortit en courant ; il avait envie de 
Toir, de derri^re un rideau, la figure qu'allait faire son 
neveu en recevant la communication de Valery, Tout en 
courant, il laissait 6chapper des ^clats de rire : — Ah I 
la bonne figure de magistrat, la dröle de mine ! 

Pour C16mence, restöe seule dans le cabinet, eile exa- 
minait avec calme la Situation que cette visite cr^ait, ou 
plus justement dessinait. 

II n'y avait pas de doutes h avoir sur le but de cttte 
Visite : Louis venait demander au marquis de consenür 
aa mariage de Denise. 

De cela eile ätait aussi certaine que si eile avait en- 
tendu cette demande : la logique des choses le voulait 
ainsi; et d*ailleurs, pourla guider dans ses inductions, 
eile avait les nombreuses lettres ^crites par Louis au 
marquis depuis leur Installation ä Sorrente. 

Pendant tout le temps qu'elle avait habit6 TAngle- 
terre avec le marquis, eile n*avait eu rien ä craindre de 

8 
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ces lettres. Oü Louis eüt-il enyoyi Celles qu'il pourait 
avoir le d6sir d'6crire ? Les deuz seules personnee qui 
connussent leur adresse itaient Tabbi Guillemittes et 
AI® Painel, le notaire, et bien entendu ni Tun ni Tautre 
n'auraieat commis rindiscr^tion de r^T^ler ce secret. 

Mais, une fois qu'ils avaient 6i^ ^tablisä Sorrente, les 
raisons qui expliquaient le myst^re doDt ils s'envelop- 
paient n'ezista&t plus, eile avait tiA obligie de ne plus 
tenir cette axlresse cach^« Le marquis se tti 4tonn^ 
d*une pr6caution devenue inutile, et eile Toulait avant 
tout ne pas ^veiller ses soup^ns. 
. Louis avait do&c icrit ä son cousin, et la premi^re 
ehose dont il avait parli, q' avait £t6 de son amour pour 
Denise. Ils s'aimaient! et il priait le marquis, en sa qua- 
Ut6 de tuteur, de lui donner Denise pour femme. 

Bien entendu, eile avait confisqu^ cette lettre ; au beut 
de quinze jours, une seconde lettre 6tait arriv^e, mar- 
quant un legitime 6tonnement de ce qu'il n'avait pas 6t6 
ripondu ä la premi^re ; eile avait encore ^6 supprim^e 
pour le marquis. 

Huit jours aprfes, nouvelle lettre ; celle-l&, tout k fait 
pr^cise, disait en termes clairs que si le marquis conti- 
nuait ä s'enfermer dans un silence inexplicable, Louis 
viendrait lui demander une r^ponse de vive voix. Elle 
se terminait par ces lignes caracti§ristiques, dans les- 
quelles la juste Irritation de l'amant se mftlait k la mo- 
rale raisonnante du magistrat : « Je vous le rip^te, mon 
f eher cousin, bien que je n'äie pas vu Denis<% depuis 
» seize mois, je Taime comme isi nous ^ttons si6p£ü:^s 
» depuis hier, plus passionn^ment mteie, exaMqueje 
» suis, par les obstacles qui semblent s'opposer k notre 
» Union. Sans doute vous ^tes mattre pour le moment 
» de vous opposer k m^ di§sirs, mai« s'il eü est ainsi 
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» (ce que j'ignore, puisque vous n'avez pas encore dal- 
s gni me r^pondre), je me permettrai de vous faire 
» observerrespectueusement, que ce serait pousser Totre 
» droit jusqu*ä rextr^me, que de vouloir maintenir dans 
» un couvent une jeune fille assez äg^e et assez raison- 
» nable pour 6tre crue, quand eile aförme que la \rie 
» religieuse ne lui inspire que des sentiments de r^pul- 
» sion et d'eJBTroi. » 

Gette lettre, Gl^mence ne Tavait pas gard^e comme 
les autres, eile Favait au contraire portie au marquis 
et eile la lui avait lue, en insistant adroitement sur les 
reproches plus ou moins respectueuz qu'elle contenait. 

— Entre M. Tabbi Guillemittes, qui parle de la voca- 
tioD religieuse de Denise, dit-elle, et M. Louis qui la nie« 
que d6cidez-Tous ? 

«» Je ne sais. 

— Je n*aperQois pas Tint^r^tde M. Fabb^ Guillemittes 
et j'aperQois träs-bien celui de M. Louis. En tous cas, et 
en supposant la bonne foi, ce que je fais rolontiers, il 
est certain que M. -Fabbä Guillemittes, qui voit Denise 
tous les jours, doit 6tre mieux en Situation de savoir ce 
qu'elle pense, que M. Louis, qui ne Ta pas vue depuis 
seize mois ; le coeur des femmes est changeant, surtout 
celui des jeunes Alles. Je suis disposie k croire que 
H. Louis aime Denise, mais je suis fort embarrass^e de 
savoir si janoiais Denise a aim6 M. Louis. Si vous ^criviez 
i Denise pour la consulter, avec tous les m6nagements 
nicessaires, bien entendu ! 

e 

G*6taient ces minagements qui pr6cis6ment avaient 
rencln cette lettre assez diCßcile ä faire pour que le mar- 
quis, apr^s plusieure jours de rifiexion, eüt renonc^ \ 
r^crim. 

— Nous irons en France dans quelque temps, avaiWl 
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dit, et j'interrogerai Denise moi-mßme ; on se comprend 
mieux de vive voix que par lettre. 

Et, sous le coup de la contrari6t£ que cette reculade 
lui avait caus6e, il avait charg6 Climen ce d*6crire k 
Louis que pour le moment il n'^tait pas d^cid^ k con- 
sentir au mariage de Denise, et que plus tard il 
verrait. 

Pour G16mence, gagner du temps ^tait la grande af- 
faire. 

Avant qu*elle laissät le marquis rentrer en France, des 
mois s'^couleraient, suivis d'autres mois encore. 

Pendant ce temps, bien des choses pouvaient arriver. 

D'ailleurs, en conc^dant le pire et en admettant qu'il 
n'arrivät rien soit du c6t6 du marquis, soit du cöt6 de 
Denise, de teile sorte que Louis exasp^r^ par Tattente 
voulüt venir lui-ml^me en Italie pour arracher une r6- 
ponse formelle k son cousin, eile $*^tait promis de lui 
m^nager un accueil tel qu'il füt impossible d'aborder 
cette question du mariage. 

Et pour commencer, eile lui avait r^pondu, au nom 
du marquis qui avait signä la lettre, qu'on ne le recevrait 
pas k Sorrente. 

Elle vivait donc, assez rassur^e sur ce point, mais 
pressant n^anmoins Yabh& Guillemittes de pousser De- 
nise dans la vie religieuse, lorsqu'un fait du au hasard 
Favait d^cid^e k ramener le marquis ä Rudemont. 

ün jour, lisant un Journal frangais, ses yeux avaient 
it6 attir6s, h l'article Tribunaux, par ces mots imprim^s 
en petites capitales : Testament du baron de Navareux. — 
Demande en nullite pour cause de captation. — Heritiers de 
Navareux contre mademoiselle Plessis. 

Une bistoire de testament, cela avait de Tintöröt 
pour eile. Aussitöt eile avait commencö la lecture de ce 
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proc^s intent^ par des häritiers ä une jeune femme qui 
avait 6t6 la maitresse d'un vieillard et qui s'^tait fait 
donner par testament une grosse fortune. Les h^ritiers, 
pour soutenir leur demande, s'appuyaieot sur la capta- 
tioh. Le num^ro du Journal qu'elle avait entre les mains 
contenait les conclusions de Tavocat g^näral, qui com- 
menQaient ainsi : « Dans cette affaire, le premier point 
ä examiner est de savoir s*il y a eu captation. La capta- 
üon, c'est la Substitution d'une volonte ä une autre vo- 
lonte. Pour la prouver, il ne suffit pas de dire que ma- 
demoiselle Plessis a 6tä la maitresse de M le baron de 
Navareux; enpareil cas, le concubinage ä lui seul ne 
suffit pas : il faut des manoeuvres dolosives, il faut Tiso- 
lement du testateur, T^loignement calcul6 de la famillet 
la calomnie, en un mot, reffacement de la volonte. » 
Se livrant ä Texamen des faits, Favocat g^näral avait 
conclu que la captation 6tait prouv^e, et la cour avait 
annulä le testament. 

Elle avait lu k plusieurs reprises ce proc^s, qui lui 
r£v61ait des choses qu'elle ignorait complätement. Ainsi 
nn testament 6tait annul^ parce que le testateur n'avait 
pas pu communiquer librement avec ses parents ; au 
contraire, il ^tait maintenu (malgrä le concubinage) 
comme disait Tavocat g^n^ral, s*il n'y avait point eu 
isolement. Pour qu'un homme püt faire un bon testa- 
ment en faveur de celle qu'il aimait,'il fallait donc que 
hen ne füt chang6 aux conditions ordinaires de sa vie ; 
ainsi un s^jour ä T^tranger pouvait ^tre une cause de 
nullit^, et sürement il en ätait une, si les parents du tes* 
tateurn'avaient pas pu arriver jusqu'ä lui. 

Pourquoi n'avait-elle pas appris toutes ces choses, si 
utiles ä connaitre pour une femme qui a son chemin. ü 
faire dans ce monde? Le piano sans doute a du bon, 
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inais la loi peut fournir des armes poissantes i ceUes 
qui en apprennent le maniement. 

SoQ parü fut vite pris : eile reviendrait ä Rudemont, 
et eile plaeerait le marqais an milieu de sa famille. 

Ayant tout il ne fallait pas doxmer prise k U loi. 

Qaant äse dtfendre contre cette famille» c*6tait une 
affaire d'adresse: si eile ne sentait pas en eile la force 
n^essaire pour engager cette lutte et la mener ä bonne 
fin, eile devait renoncer k cet h&ritage, sur lequel sa 
main 6tait d&}k pos^e. • 

Faire faire un testament au marquis n^jtait qua le 
petit c6t6 de la question ; le grand, l'essentiel, c'^tait de 
lui en faire un qui f£lt inattaquable ou tout au moins 
assez solide pour risister k toutes les attaques« 

Elle 6tait donc brayement revenue k Rudemont, d^ci^ 
die k tenir t^te k ses adversaires. 

Et pour commencer, eile s'itait adress^ k M. de Gar- 
quebut. 

Mais celui-lä, eile ne le craignait pas ; eile le connais- 
sait bien etsavait comment manoBUTrer avec lui. 

Elle n'avait donc iti ni surprise ni flattie de son suc- 
e^s : pour eile c'itaitprivu. 

Mais tout n'6tait pas flni parce qu*elle avait mis M. de 
Garquebut dans son jeu. 

Sans doute c'6tait beaucoup de pouyoir ripondre ä un 
reproche de captation : <c Et celui*lä, il n'6tait donc pas 
de la famille, il n'itait donc pas rhiritier direct du mar- 
quis? L'avons-nous^iloigni, nVt-il pas vicu avec le 
testateur dans Tintimiti la plus itroite? » 

Malheureusement il n*£tait pas seul ; derri^re lui ve- 
naient encore, autrement redoutables, madame Mörault, 
Louis Mirault et Denise. 

Gomment emp^cher Louis d'arriver jusqu'au marquis ? 
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Gomment emp^cher le marquis d*aller yoir De&ise? 

Gomment emp^cher le manage des deux jeunes gens ? 

G'6tait maiBtenant que la vraie lutte commen^ait; 
tout ce qa'elle avait fait jusqu'ä priseni B'itait rien 
aupr^s de ce qui Im reatait k faire. 



VII 



Ce n'6tait pas la premi^re fois qu'elle ^tudiait la Situa- 
tion au milieu de laquelle eile se trouvait placle ; mais 
Jamals les <SlficuIt6s qu'elle devait ioarter de son ehe* 
min ne lui avaient paru aussi lourdes qu*ä ce moment. 

Iliui sembla quece qu'il fallait pr^sentement, c'itait 
fächer le marquis a^ec Louis et madame Mirault. 

Elle entra cbez le marquis. 

Enfonci daus son fauteuil, il se tenait daus une atti- 
tude affaiss^e, ne faisant rien, regardant le feu brüler. 

En apercevant Glämence, il releva la t6te, et son <sil 
eteint parut se ranimer. 

— Vous ayez i\& bien longtemps absente, dit-il ; il ne 
faut pas me laisser ainsi seul, je n'aime pas ä Mre seul. 

— Je n'6tais pas bien loin ; si vous aviez peur, vous 
B'aviez qu*ä sonner, je serais accourue aussit6t 

— Qui a dit que j'avais peur? je dis seulement que je 
n'aime pas ä rester seul. 

— Parce que vous avez eu une sorte d'attaque, conti- 
nua-t-el!e, il ne faut pas vous imaginer que vous devez 
fatalement en avoir une seeonde ; ees idies ne peuvent 
que vous faire beaucoup de mal ; vous devriez les chas- 
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ser, au lieu de les toumer et de les retoumer sans cesse 
dans votre t6te. 

— Si vous Youlez que je les chasse, il ae faut pas me 
les rappeler ainsi. 

— Je ne Tai fait que pour vous avertir. 

— Surtout il ne faut pas me laisser seul ; quand vous 
6tes prfes de moi, je ne pense qu'ä vous, je vous vois. 

— Gertes j'aurais voulu revenir plus vite, mais on ne 
se däbarrasse pas comme on veut de M. de Carquebut. 
Et puis pendant que j'6tais plong6e jusqu'au cou dans 
ma discussion avec M. de Carquebut, M. Louis M^rault 
s'est pr6sent6. 

— Ah! Louis? 

A la vfvacit6 de cette exclamation, eile sentit que la 
vieille affection du marquis pour son jeune cousin n'6- 
tait pas Steinte et que toutes les plaintes dont il Tavait 
charg^ en ces demiers temps n'avaient pas de bien soli- 
des fondements. Apr^s deux minutes d'entretien entre 
eux, toutes les causes de dissentiment qu'elle avait eu 
tant de peine k susciter disparaitraient. 

— Vous dösiriez le voir? dit-elle. 

— C'est-ä-dire que j'aurais 6t6 bien aise de m'expli- 
quer avec lui au sujet de ses lettres. 

— G*est ce que j'ai pens6. Aussi ai-je grond^ Valery de 
ne pas Tavoir regu. Mais celui-ci, croyant que vous 6tiez 
fatigu^ de votre voyage, et appliquant d'ailleurs Tordre 
que je lui avais donn^, mais qui, dans ma pens^e, ne 
concernait que les importuns, n'a pas voulu le recevoir. 

— C'est regrettable. 

— Heureusement cela n'est pas irr6m6diable, et je 
viens vous proposer d'6crire ä madame Mörault et ä 
M. Louis de venir diner demain au chäteau. 

— Mais... 
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— Vous craignez de ne pas pouvoir les recevoir con- 
yenablement? N'ayez pas ce souci. U est Evident qua si 
noos en Stions rSduits ä une maison teile que Tavait or- 
ganisto M. deCarquebut, il seraitdifficile d'inyiter quel- 
qa'nn ä votre table, ä moins de choisir tos convives 
panni les maquignons qui tenaient compagnie ä M. de 
Garquebut. Mais le chef de cuisine que j'ai retenu ä 
Paris, amve ce soir, et les gens de service choisis par 
Valery arrivent aussi ; nous aurons donc demain une 
maison convenable, au moins pour des parents. En tous 
cas, il me semble qu*ils seront moins affect^s par ime 
n^gligence dans le service que par un manque d'em- 
pressement de votre part ä les appeler präs de Vous. 

— Sans doute, mais... 

— En se conformant aux lois d*une politesse rigou- 
reuse, ce serait ä tous d'aller le premier faire Tisite ä 
madame M6rault; mais tous Mes souffrant, tandis 
qa'elle est bien portante : c'est donc ä eile de Tenir tous 
^voir. 

Lemarquis se tut, gardant une contenance embar- 
rassfe. 

— Que dois-je 6crire? demanda Gl^mence, s'asseyant 
deyant une petite table, sur laquelle se trouTait un en- 
crier aTec des plumes et du papier : madame ou ma 
ctere Cousine ? 

Gomme le marquis continuait ä ne pas ripondre, eile 
^e regarda^tout k coup, essuyant, du bout de son doigt, 
iine lärme qui aTait coul£ sur sa joue. 

— Ah ! je comprends, dit-elle tristement, tous ne 
Toulez pas obliger TOtre cousine h s'asseoir ä la m%me 
table que moi? Alors pourquoi aTons-nous quitt6 Tlta- 
üe? 

Elle se cacha la töte entre les mains. 

8. 



I 



I 



46 l'h^bitage d'abthuk 

— Yous Mes ma femme, dii-iL 

— Je croyais l'fttre, 

— Vous r^tes. 

*— Oui, dans cette chambre, je la serai toujomn» car 
je ne doute pas de Totre tendresse ; mais, cette pprte 
pass^e, je serai votre mattresse ou yotre seirante. Par* 
tons, retournons k Sorrente, 

U s'itait ley^ et il 6tait venu jusquit eile, marchant ä 
petits pas, les jambes teart^es avec les genouz en de* 
dans ; il lui prit la main doucement et la posant. sur le 
papier : 

— Ma ch^re ccmsine, dit-il, mettei « ma ch<^re Cou- 
sine. » 

Elle voulut se d6fehdre. 

— S'il est quelqu'un qui se permette de vous regar- 
der comme n'^tantpas la marquise de Rudemont, celui» 
lä sera mon ennemi. 

Elle se d^cida k 6crire la lettre, et le marquis vonkii 
la signer, ce qui pour lui fut un travail. 

— II faut envoyer Valery la porter, ditril, ce söra plus 
convenable. 

— J'ayais pens^ en ^criyant, r^onditrelle, qae vous 
pourriez demander k M. de Garquebixt de vous rendre ce 
Service. II n*oserait pas vous le refuser, et ce lerait une 
occasion pour Tobliger k faire une avance k sa sodut, 
avec laquelie 11 est en assez manTais termes depois que 
celle-ci a quitti le chäteau. 

— Excellente id6e, je vous remercie deTavoireue; 
11 n'y a que les femmes pour avoir de ces d^licatesses. 
Gette r^union de famille me touche vivement. 

Une lärme lui vint dans les yeox, car maintenaiii il g^ 
laissait facilement attendrir. 
M. de Garquebut appel^ ne tarda pas jiarrivec. 
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En entrant et d^s la porte, il tendit les mains yers le 
marquis avec un geste d'effusion. 

— Bien heureux de vous revoir, mon eher Arthup, 
s'6cria-t-il. On a^ait racont6 que tous 6tiez 6clop£, mais 
il n'en est rien, Dieu merci I TGeil est hon. 

— J'ai 6t6 6prouv6. 

H. de Garquebut fit ciaquer ses deux malus sur ses 
cuisses en clignaut de Tosil et en reniflant du c6t6 de 
G16mence. 

— Peux pas vous plaindre, eher ami, dit-il ; ear, foi 
d'honn£te homme! jevous envie. 

Le marquis lui expliqua quel serviee il attendait de sa 
{^omplaisance : inviter madame M6rault ä venir le len<* 
demain avec Louis diner ä Rudemont, et lui remettre 
une lettre ä Tappui de cette invitation. 

La figure que faisait M. de Garquebut en icoutant 
ceUe demande, 6tait si ahurie que G16mence, qui setrou- 
vait derrifere le marquis, ne put pas s'empßcher de rire. 

De la main, eile lui fit signes sur signes pour lui dire 
qu'il devait accepter. 

Et plus ces signes furent expressifs, plus rahurisse- 
ment fut accus6 : 11 se tenait les yeux 6carquill6s, la 
bouche ouverte, regardant Gl^mence, ne sachant que 
ripondre. 

-— n vous r^pugne de rendre une vislte ä votre scBur? 
demanda le marquis. G'6tait une id^e qui m'avait ^t£ 
sugg6r6e par madame. 

— Pajr madame? 

— Oui, nous avions cru que c*6talt un moyen d'ame- 
nerun rapprochement entre eile et vous. 

— Rapprochement que nous dösirons tous, continua 
rj^mence, sl toutefois 11 m'est permis de m'unir ä M. le 
marquis dans ce d^sir. 
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— Ah I vous d^sirez ce rapprochement? s'ficria M. de 
Garquebut, de plus en plus troublä par les signes de 
C16mence. Alors je ne veux pas vous refuser, je pars 
pour Gondä. 

Elle le conduisit jusque dans la piöce voisine. 
Alors il se tourna vers eile : 

— Vous moquez-vous de moi? dilril. II y a un quart 
d'heure yous flanquez Louis ä la porte et maintenant 
vous m'envoyez le chercher et avec sa möre en plus. 

— Groyez-vous qu'ils viennent? 

— Gommeut ! s'ils viendront ? 

— Oui, croyez-vous vraiment que madame M^rault 
Yiendra diner... avec moi? 

II r6fldchit un moment ; puis, tout ä coup partant d'un 
formidable 6clat de rire : 

— Un traquenard, s'§cria-t-il, c'est un traquenard I 
On les invite ; ils refusent, ä cause... Enfin ils refusent, 
et le marquis furieux se fache avec eux. 

Alors prenant la main de Gl^mence et tapant dedans 
ä plusieurs reprises : 

— A-t-elle de Tesprit, mon Dieu I a-trclle de Tesprit. 
Je vous Tai dit et je m'en d6dis pas, foi d'honn^te homme, 
vous serez madame de Garquebut.Mais avec une femme 
comme vous, je serai ce que vous voudrez que je sois : 
conseiller g^n^ral, prüfet. Voulez-vous ötre pr6föte? 
Allons I c'est dit, je serai prüfet ; non, vous serez pr^föte. 

II s'^loigna ä grands pas, et G16mence, qui le regar- 
dait, devinait son rire par les secousses de ses ^paules. 
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VIII 



Gioq minutes apräs avoir quittö G16mence, M. de Car- 
quebut descendait la c6te de Rudemont. 

Mais ce n'^tait point yers Gond6-le-Gh&tel qull galo- 
pait, c*6tait vers sa pröfecture. 

II ^tait eiitIiousiasm6. Quelle femme! avait-elle des 
inventions, et un calme. 

Ce ne serait pas prüfet qu*il serait, ce serait d^put^. 

Poarquoi pas ministre ? 

Elle le guiderait ; eile lui donnerait des id^es ; surtout 
eile lui icrirait ses lettres difficiles, parce que r^criture 
chez lui refroidissait Tinvention. II y avait aussi cette 
satan^e orthographe qui 6tait bien la chose la plus stu- 
pide du monde. Ainsi quand il icrivait couramment, 
saus penser ä ce qu'il äcrivait, qa, allait ä peu pr^s ; mais, 
s'il Youlait s'appliquer, ga n'allait plus du tout; s'il r6- 
flichissait ä ce qu'il allait dire, il ätait arr^tä ä chaque 
pas. Elle lui 6pargnerait ces petits ennuis, v^ritablement 
auHiessous d'un homme tel que lui. Quant ä la tribune, 
il n'en avait pas peur ; le gaillard qui Tintimiderait par 
la parole serait un rüde lapin. 

Tout ä coup il tira la bride de son cheval et se frappa 
le front. 

Quelles itaient les opinions de la « petite d^esse? » 11 
nVait jamais pens6 ä Tinterroger sur ce point. Mais 
l)ien vite, apr^s ce premier moment d*^motion, il se 
fassura. Elle 6tait trop intelligente pour 6tre ancien r£- 
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gime. Elle 6tait comme lui un enfant de la Revolution, 
et comme lui eile n*aurait aucun scrupule ä servir le 
gouvernement imperial, qui, malgrä tout, est le gouver- 
nement de la Revolution. 

II ralentit la marche de son cheval et reprit son räve 
interrompu. 

II les mettrait tous en terre, Arthur d'abord, le capi- 
taine Beaujonnier ensuite. 

Arthur, cela ne faisait pas de doute ; encore quelques 
mois, et Taffaire serait faite. II avait fondu en Italie, 
comme ces grands bonhommes de neige que fönt les en- 
fants et qu'une journöe de soleil d^vore. Quel effondre- 
ment I Et il y avait des gens qui s'^taient moqu^s de lui : 
Arth^me de Carquebut, lorsqu'autrefois il avait soutenu 
qu'il serait rh^ritier du marquis de Rudemont; Arthur, 
ancien regime, sang ^pulsö, race affaiblie ; lui, Arthfeme, 
sang vigoureux, race jeune. II savait ce qu'il disait 
alors ; le moindre exc^s devait abattre ce colosse, qui 
n'avait que l'apparence de la force et de la sante ; tandis 
que lui, bien que plus äg^, r^sisterait ä toutes les fa- 
tigues, k tous les exc^s. 

Ces pr6visions s'ötaient r^alis^es; pourquoi celles qu'il 
faisait h propos du capitaine Beaujonnier ne se räalise- 
raient-elles pas aussi? II avait toujours eu de la chance, 
iCt, s'il fallait brüler un cierge ä la Bonne-Mfere, il le 
brülerait, et'möme il ferait bien faire, en cachette, une 
neuvaine de feuilles de lierre pour que le capitaine mou- 
rAt; car il avait toujours 6t6 religieux, non pas bigot, 
jmais pratiquant cette religion qui consiste k s'adresser 
au hon Dieu quand on a besoin de lui ; dans les affaires, 
il ne faut pas 6tre fier ni faire Tesprit fort. Quant k lui, 
II avait toujours remis äleur place ceux qui se moquaiest 
■de la Bonne-Möre et de ses feuilles de lierre. 
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Qnand il descendit de cheral, k I1i6tel du Basufcw^ 
rnrne, il y avait longtemps qu'il ne s'itait senti si dispo», 
siplein d'esp^rance et de conflance. Gdmentil se dirigea 
?ers la maison que sa soBor et son neveu habitaient sor 
la Gourtine, et les geüs qui le virent passer, marchant le 
nez au Tent et les jambes ^carties, sifflant un air de 
ehasse, se demand^rent entre enz ce qu'avaitM. deCap- 
qaebut ponr se montrer si joyeux, et cenx qui le con^ 
naissaient bien furent unanimes ä d6clarer que pour stiir 
il venaxt de mettre qnelqu'un dedans. 

Gette maison, que le Substitut habitait depuis que sa 
m^re £tait yenue se fixer pr^s de lui, ^tait une des plus 
tristes de la Gourtine : pas de jardin, parce que les jar« 
dins se payent eher i Condt ; pas de Tue, pour la möme 
raison. Simplemeut une vieille bätisse eu bois, entre 
deax Tastes h6tels, habit^s Thiver et au moment des 
courses par de riebe» propri^aires de la campagne. 
Cependant, malgr^ sa petitesse, cette maison, avec ses 
deux petites fenfttres en fa^ade sur la rue, ayait un air 
encors d^ent, qui Tavait fait choisir par Louis M^rault, 
quand il avait abaddonn^ la place du GhAteau. Elle avait 
i'avantage, pour eux comid^rable, de ne coüter que 240 
francs de loyer annuel, et eile offrait au premier ^tage 
^ appartement dans lequel le jeune magistrat pouyait 
recevoir, et au second un logement conyenable pour 
madame M6rault. 

Quand M. de Carquebut entra dans la salle k manger, 
sitQ^e ayec la cuisine au rez^e^cbaussfe, madame M£- 
fault, qui n'ayait une femme de manage que pen- 
^ant deux heures, le matin, yenait de servir le d6- 
ieuner. 

-- Ahj} mon frfere, s^^cria madame M^rault en lui ten- 
dant les deux mains, je suis beureuse de yous yoir ; de* 
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puis si longtemps que nous sommes s^par^s ; vous allez 
d^jeuner avec nous? 

M. de Garquebut regarda la table : entre une assiette 
de noix s^ches et un beurrier plein de beurre sal6, 
se trouvait un plat garni de deux petites saucisses 
longues pos^es sur une pur^e de pommes de terre. 
G'^tait tout, plat de viande, plat de 16gumes et dessert ; 
pas de T^n, mais, dans une carafe de verre, un cidre 
päle. 

Pour un bomme qui yenait souvent de Rudemont ä 
Gond6, rien que pour le plaisir de se Commander un 
plantureux repas au Bosuf couronne^ le r6gal oifert 6tait 
vraiment maigre. 

— Je vous remercie, dit-il, mais j'ai des amis qui 
m'attendent au. Bcsuf couronne ; d'ailleurs nous avons k 
parier serieusement, et moi, quand je mange, je ne sais 
pas parier, je ne ne sais que manger. 

— Alors, mon oncle, dit Louis, vous permettez? U ne 
faut pas laisser refroidir les saucisses de maman. 

— Parfaitement, mettez-vous ä table ; je voux expli- 
querai le but de ma visite pendant qüeyous d^jeunerez. 

M. de Garquebut attendit quelques instants ; puis, 
quand Louis eut servi sa m^re et se fut servi lui-mäme, 
il tendit ä madame M6rault la lettre de Gl^mence. 

— Avant touty dit-il, je crois qu'il est bon que ma 
soBur lise cette lettre. 

Madame M^rault prit la lettre et la lut lentement ; puis, 
quand eile eut fini, eile la passa ä son fils, sans rien dire. 

Gelui-ci la lut ä son tour. 

Pendant ce temps, M. de Garquebut ^poussetail sa 
casquette de velours du bout de sa cravacbe. 

«— G'est pour nous apporter cette lettre que vous avez 
bien voulu venir nous voir? demanda Louis, 
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^- Me prends-tu pour un commissionnaire, par ha-* 
sard? r^pliqua M. de Garquebut de ce ton aimable dont 
il avait le secret. Notre cousin a youIu yous faire une 
politesse, k ta m&re et ä toi, et il vous a ^crit cette 
lettre. 

— Lui-m6me? 

— II n'6crit plus, lepauvre garQon. La lettre 6crite, il 
m'a demand6 de vous l'apporter moi-m6me, afin de bien 
marquer le caract^re qu'il attache ä cette invitation, et 
je me suis volontiers charg^ d'une ambassade qui doit 
nous r^unir tous en famille. 

— Avec madame Beaujonnier? 

— Est-ce que tu vas m'interroger comme si nous ätions 
au tribunal? Qai ne peut pas m'aller, tu sais I 

Puis se tournant vers sa soeur : 

— Ce sont donc les enfants maintenant qui r6pondent 
h la place des parents? 

— Mon fils connait mes sentiments h ce sujet, r^pliqua 
madame M^rault avec dignit£« 

— Vous savez que vous m'ennuyez tous les deuxl s'6» 
cria M. de Garquebut. Je ne les connais pas, moi, vos 
sentiments, et je yous prie de me les dire clairement, 
afin que je les reporte ä Arthur. Qu'est-ce que c'est que 
cette allusion ä madame^Beaujonnier? 

— Ge n'^tait pas une allusion, mon oncle; c'^tait 
une interrogation, et vous Tavez comprise ä ce mo- 
ment. 

— Jen'ai rien compris du tout. Oui ou non, acceptez- 
YOus rinvitation du marquis? 

— Ma m^re ne peut pas s'asseoir ä la m6me table que 
madame Beaujonnier. 

— Louis! interrompit doucement madame M6rault. 
» Parce que? s'^cria M. de Garquebut. Pourquoi ta 
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m^re ne peut-elle pas s'aaseoir ä uoe table oü je m'as- 
seoisbien, moi? 

*- yous fttes un homme, mon oncle, et yous compre- 
neaTotre dignit6 comnie.¥QU9 rente&dez. Ma märe est 
oine honn^te femme : eile comprend sa dignit6, de son 
<^6t6, comme eile Tentend. 

II ne pouvait pas eonvenir ä M. de Garquebut d'iasister 
au point de vaincre lea r^pugoanceis de Louis et de sa 
märe ; ce n'^tait pas pour oela qu'il itait venu h Concl6. 

Mais d'un aQtre cötd, il ne pouvait pas permettre non 
plus qu'on accusät madame Beaujomiier devantlui, car 
c'ätait ä « sa femme » que ces accusatioiis s'adressaient, 
A i< la pr^föte, » ä « la ministre. » 

— Je vous pr^viens, s'£ciia-t-il, que si vous voulez 
insulter madame Beaujonni^, je ne le souifrirai pas. 
Cest une excell^ite femme, une bonnäte femme. 

— II suffit, mon oncle, räpliqua Louis avec calme ; 
i^ette discussion n'a que trop dur6. Si vous le permettez, 
Je vais r^pondre ä mon cousia et je vous serai reconnais- 
•sant de vous charger de ma lettre. 

— Polie, hein? je Tespäre. 

Sans rien ajouter, Louis »ortit pour aller (§crire cette 
y^ponse. 

— Ma cbäre amie, dit M. de Garquebut k mi-Toix, ton 
fils est un niais ; tu as tort de te laisser mener par lui 
maintenant, comme tu as eu tort autrefois de T^couter 
quand il t'a fait quitter le chäteau. Gela pourra te coüter 
ober. 

— Ma r6ponse eüt saus doute 6t6 plus douce que eelle 
de Louis, r^pHqua madame M^rault; mais au fand eile 
•eüt ätä la mdme. 

— Je ne t*en fais pas mon compiiment; autrafoii^ tu 
4tais plus intelligente; tu as tort de te laisser damkier 
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par ton fils qui n'est qu'uo caract^re grincheux. Ces ma- 
gistrats se croient tout permis. 

— Mon jQls n'est point griacheax et yoas avez tort de 
raccusei ; je n'ai Jamals 61^ si heureuse que depuis qu0 
je Tis pr^s de lui. On ne peut pas avoir plus de tendresse, 
plus de d^licatesse. 

— Je na dis pas non ; mais enfin c'est un maladroit, 
et de pJus je trouve qu'avec madame Beaujönnier il 
manque de cette d^licatesse dont tu parles. 

— Louis a contre madame Beaujönnier des motifs de 
ressentiment qui, par malheur, ne sont que trop fondös. 

— EUe n'a pas youla l'^outer? 

— Ah ! moa fr^e, comment pouvez^vous dire de pa- 
Killes cboses? C'est madame Beaujönnier qui a fait 
placer Den^ aü couvent de Sainte-Rutilie. 

— Et vous avez la b^tise de lui en vouloir pour nous 
avoir rendu le service de nous d6barrasser de cette flU^ 
Jecomödienne, 

^ De plus, c'est eile qui a donn6 des Instructions pour 
ii^'emp^cber de voir cette pauvre enfant. Entre sea main«, 
te malheureux Arthur n'est qn'un jouet. 

-* Tu sais qne je ne souffrirai pas cela, 

— Enfin, prenez garde ä vous ; autrefois, vous ausai, 
YOQs 6üejB plus intelligent et vous saviez mieux d^fendre 
l'hiritage d'Arthur. 

A ce moment, Louis rentra, tenant k la main ta r6- 
Ponse au marquia« 

-- Quoi qu'il en aoit, dit-il en la tendant ä son oncle, 
^us Yoaa sommea reconnaissants de votre d6marche. 

— Qu'est-ce que je voulais ? L'uuion de la famille ; je 
plains ceux qui Tempicbent. 

Disant eela, il se dirigea vers la porte, et, comme ma- 
^nie M^rault et Louis se levaient pour le reconduire : 
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-— Restez donc, dit-il, ä manger vos saucisses ; mais, 
Yous savez, vous n'ötes que des jobards, et celui qui 
vous le dit, ne Toabliez pas, c'est un homme qui voit 
juste. 



IX 



M. de Garquebut 6tait si pressi de porter ä Rudemont 
la lettre de Louis, qu'il abr^gea son d^jeuner. II ne mit 
qu*une beure et demie ä manger une belle assiett^e de 
tripes k la mode de Gaen, une truite ä la cr^me, un fri- 
candeau ä Toseille, et un de ces filets de boeuf ^pais et 
saignants qui ont fait la r^putation du Bceuf courome; 
le tout, arros6 de deux bouteilles de bordeaux et d'une 
lasse de caf6 dans laquelle passa, par petits verres versus 
les uns apr^s les autres, tout un carafon de Calvados. 

Tout en mangeant, il lisait la lettre que Louis avait 
eu la d61icatesse de lui remettre non ferm^e, .et il en 
pesait chaque phrase. 

« G'est avec le plus vif regret, mon eher cousin» qu'il 
» nous est impossible de nous rendre, ma mhre et moi» 
» ä votre invitation. » 

— II est certain, se dit-il, qu*en mangeant leurs sau- 
cisses, ils doivent regretter les diners de Rudemont. 

« Mais des circonstances plus fortes que notre vo- 
» lont6 nous privent du plaisir d'aller passer la journee 
» de demain avec vous ä Rudemont. » 

— Gomment Artbur va-t-il accepter cette excuse? 
Tout est lä. 
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c Si Yous Youliez bien me faire savoir par un mot 
> quel jour tous pourrez recevoir ma märe... » 

G'est-ä-dire quel jour madaine Beaujonnier ne sera 
pas au chäteau. 

« Elle sera heureuse d'aller vous Toir. Pour moi, 
» demain matin, avant Taudience, j*irai you$ faire une 
» courte Tisite d'amiti^, et j'espäre ^tre plus heureux 
D qua je ne Tai k\k ce matin. » 

J'ai envie de voir la figure que fera demain matin 
M. le magistraty dit M. de Garquebut en battant vive- 
ment son gloria. 

Et il s'en revint joyeusement ä Rudemont. L'air ^tait 
doux, pas de poussiere sur la route, vraiment il faisait 
bon Tivre. Devant lui, sur la cräte de la coUine, le chä- 
teau, et sur les pentes accident^es la fordt immense ; 
dans les päturages, des bcBufs gorg^s de nourriture au 
milieu d'une herbe ^paisse qui leur montait jusque par- 
dessus le dos. — Tout cela lui appartiendrait. 

A ce moment, il aperQut un gamin qui coupait une 
baguette dans une haie, il courut ä lui et cingla un coup 
de cravache sur les mollets nus de Tenfant : 
— Que je te voie d^vaster mes haies, dit-il. 
Cet incident changea le cours de ses id^es, et en se 
remettant en route, il pensa aux paroles de sa soßur. 

Qu'avait-elle donc voulu insinuer en lui disant de 
prendre garde ä lui ? 

Que Gl^mence se ferait 6pouser par le marquis ? Mais 
le capitaine n'6tait pas mort, et ce serait assur^ment 
Arthur qui partirait le premier. 
Que G16mence se ferait donner par testament la for- 

tune du marquis ? Mais il n'^tait pas probable que le 

marquis d^poss^dät sa famille, au profit d'une 6tran- 

gere, et sa famille, maintenant que Denise 6tait 61oi« 
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gn6e et qu'il allait y avoir rupture avec les M^rault, se 
composait uniquement de lui, ArtMine de Carquebut. 

Sans doute il 6tait-possible que G16menGe eüt l'id^e 
de se faire faire ce testament ; mais il saurait bien eni'- 
pfcber la r^alisation de cetle id^e. Si eile 6iait fine, « la 
petite d6esse, » U n'^tait pas lui-m^me une b^ie, et, 
dans l'affaire de la reconnaissance, 11 « Tavait tr^s-joli- 
ment mise dedans, et en plein encore, sans qu'elle se 
doutät de rien. » 

Si Gl^mence prenait tant de pr^cautions pour 6carter 
madame M6rault, c'est que ce testament n'^tait pas en- 
core fait ; maintenant que le marquis ^crivait difficiie- 
ment, il serait oblig^ d'appeler un notaire, et an notaire 
accompagni de quatre. t^moins ne yiendrait pas au 
chäteau sans que cette Visite füt connue. 

Alors il aviserait. 

Mais jusque lä une chose devait le rassurer, ä savoir : 
que C16mence, qui avait voulu se d^barrasser de Denise 
et des M^rault, n'entreprenait rien contre lui, bien au 
oontraire. Qui la for^ait de quitter Tltalie et de rentrer 
en France ? Rien absolument. Si eile ^tait revenue, c'est 
qu'elle avait compris avec son esprit net et prudent, que 
le seul moyen d'obtenir la fortune du marquis, c'6tait 
de devenir madame de Garquebut. 

Et eile la deviendrait, foi d^honn^te homme t 

Sans doute, cette liaison avec le marquis ^it diffi- 
eile k accepter. Mais c*^tait un mariage. 11 serait son 
troisi^me man, au lieu d'&tre le second, voilä tout. 

H^ritage, mariage, pr6fecture,mimstöre,toutsetenait, 
— et il Youlait tout ; sans compter la femme, qui valait 
son prix, il en savait quelque chose. 

Lorsqu'il arriva, il trouya Gl^mence qui Tattendait 
dans le vestibule ; car c*est un des avantages de Rüde- 
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mont, que person&e o'y puisse entrer, saas qu'ä Tavance 
on ne soit averti de la venue des visiteurs. 

Assise devant une fendtre, eile Tavait vu monier la 
cöte, et eile accourait» curieuse de connäitre la r^ouse 
de Louis. 

— Gelte r^ponse est bien ce que j'avais prtvu, dit-elle 
en lisant la lettre, ils sonl perdus. 

— Le moyen 6tait risqui. 

— Tous les moyens sonl risqu^ : en r^alil^, il n'y en 
a pas de bons d'une faQon absolue, pas plus qu'U n'y en 
a de mautais ; le tout est de les combiner d'apr^s le 
caract^re de ceux auxquels on les applique. Avec un 
aulre que volre neveu, il eüt 6t6 dangereux de risquer 
cette invitation; adress^e k quelqu'un qui aurait su 
calculer, eile eüt 616 d6plorable, car ce quelqu'un eül 
compris que, pour 6pouser Denise, il ne fallait pas com- 
mencer par se fächer, et qu'il valait mieux au contraire 
venirici, si penible que fül cette yisite, discuter, n6go- 
cier ; en fin de compte, enlever ce mariage ; mais votre 
neveu n'est point de ce caract^re : lui, s'abaisser k faire 
une bassesse, m^me en vue d'un int6r61 certain, m^me 
pour son amour, jamais I Avant tout, sa dignit6 et sou 
devoir. Je le connaissais bien : tout d'une pihce. 

— El maintenant? conclut M. de Garquebul, peu 
sensible k cette leQon de morale pratique. 

-- Slaintenant, 6tanl donn6 le caract^re du marquis, 
dont nous devons en ce moment avoir souci, voici ce 
9ue TOUS allez faire. Dans cinq minutes, quand je serai 
Pi^ de lui, vous entrerei, votre lettre k la main, et 
^ous raconlerez votre visite ä Gond6, teile qu'elle s'est 
Pftss6e, Sans aucune ezag6ration : il ne faul jamais en 
^eÜTQ dans la forme, quand le fond vaul par lui-mdme 
fuelque cbose^ 
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M. de Carquebut se conforma A ce programme, et, 
quand il entra dans la chambre da marquis, oü celui-ci 
se tenait toujours devant le feu, il trouva Gl^mence qui 
s'^tait mise au piano, et qui jouait uue valse de Fair le 
plus tranquille du monde. 

Elle se tut, mais eile ne quitta pas son tabouret, et 
eile ne d6touma m^me pas les yeux. 

— D6jä de retour? dit le marquis. 

— J'ai voulu vous apporter cette lettre. 

— Ah I une lettre ? 

M. de Carquebut, d'un air plein de commisÄration 
qu*il savait se donner dans les circonstances path^ 
tiques, tendit la lettre. 

Alors le marquis, sans la prendre, se touma vers 
Gl^mence : 

— Voulez-vous avoir la complaisance de nous lire 
cette lettre ? dit-il. 

Elle se leva gaiement, et vint au-devant de M. de 
Carquebut, qui faisait au marquis des signes d6sesp6r6s 
que celui-ci ne comprenait pas. 

— Eh bien I me donnez-vous cette lettre ? demanda- 
t-elle. 

— Lavoici. 

Elle Touvrit, mais ä peine avait-elle eu le temps de 
jeter les yeux sur les premiferes lignes qu'elle pälit; 
dans sa main, la feuille de papier trembla. 

— Qu'avez-vous donc ? demanda le marquis. 

Sans r6pondre, eile se cacha la töte dans son mou- 
choir, et, de sa main rest6e libre, eile tendit la lettre ä 
M. de Carquebut. 

Puis, quand celui-ci Teut prise, eile sortit vivement 
de la chambre, en proie ä une Emotion violente. 

- Pourquoi diable ! avez-vous voulu lui faire lire 
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cette lettre? demanda H. de Carquebut d'un toa 
bourra. 

— Mais... 

— Yous n'avez donc pas compris les signes que je 
Tous faisais ? 

— Je n'ai rieu vu. 

— La pauvre petite femme ! Je ne suis pas sensible, 
mais. mille tonnerres ! j'ea suis tout renvers^. 

— Que dit donc cette lettre ? 

— Vous m'avez quelquefois reprocb^ d'ötre dur avec 
ma soßUTy continua M. de Carquebut, sans r^pondre ä 
cette interrogation ; j'aurais du TMre mille fois davan- 
tage : sa conduite est indigne, je ne vous dis que cela. 
Exaspdrie de Yoir que vous avez pr^s de vous quelqu'un 
de d^voui, eile veut vous obliger k vous s6parer de 
madame G16mence ; eile a bien eu Taudace de dire 
qu'en restant pr^s de vous, je m*associais ä un scandale. 

— Lisez, lisez-moi cette lettre, 

M. de Carquebut ne se fit pas prier davantage, et il 
lat la lettre de Louis, en appuyant sur les mots caractS- 
ristiques. 

Sans rien dire, le marquis se dirigea, aussi vivement 
que le permettaient ses jambes tremblantes, vers la 
pi^ce dans laquelle 6tait entr^e Cl^mence. 

Mais la porte en ^tait ferm^e ä rint6rieur. 

— Ouvrez, dit-il, ouvrez I 

Ge fut seulement au bout de quelques minutes qu'elle 
rtpondit qu'elle ne pouvait ouvrir. 

— Je vous en prie ; si vous n'ouvrez pas, je fais en- 
foncer cette porte. 

Gomme eile tardait, il frappa ä coups redoubl^s ; alors 
le vcrrou fut tir6. 
Une petite valise 6tait ouverte sur une table, et d6ji 

4 



62 L'siRITAGS D'AETHüR 

une robe 6iait plaoSe deAans ; k c6t6 ^ieat ^talis des 
objets de toilette. Au milieu de la chambre, ClämiNKce 
se tenait immobile, le visage baign6 de larmes. 

— H^ quoi ! s*icria-t-il d'une Toix naTr6e, ycms 
?oulez partir? 

— Je reviendrai ; oui, je reviendrai bientöt, car je ne 
?ous abandonnerai pas ; mais vous Toyez bien qu'il fatit 
jue je parte ; je ne Teux pas me placer eatre tous et 
votre famille. 

— Ma famille, c'est toi, dit-il en iui prenant les maios. 

— l^loigner de voas tos amis. 

— Qui m*aimera comme tu m*aimes? 

— Jamais personne assurtment, s'toia^-elle avec 
un accent passionn6. 

— Alors, pourquoi veux-tu partir? 

— Et comment youlez-vous que je Supporte de pareils 
outrages, comment voulez-vous que j'y raste expos^e 
pour les subir chaque jour? Ma place n'est x>as dans ce 
cfaäteau ; Totre cousine a eu raison de ne pasvouloir s'y 
rencontrer arec moi. n faut que je parte ; pour vous, 
Arthur ; pour moi, qui mourrais au milieu d'un pareii 
supplice. 

Disant cela, eile entassa p61e mMe dans la valise, 
avec des gestes saccad^s, les objets qui itaient sur la | 
table. ' I 

n Youlait Tarr^ter, mais eile s'^faappa de ses mains. 

— Non, soyons forts, disait-elle, soyons fermes ; on 
ne brave pas les lois du monde. G'est Dieu qui nous 
pimit. Ab l maifaeureuse que je suis 1 

Puis, tout ä coup, arr^^tant ses plaintes et yenant se 
piacer devant Iui : 

— Mais regarde-moi done I s*6cria-t-eUe, que j'em- 
IMrte toQ image l 
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U la prit dans ses bras, et longuement il la contempla ; 
mais bientöt, la repoussant doucement, il alla ä la che- 
min6e et tira le cordon de Ix sonnette. 

Presque aussitöt Valery entra. 

— Demain, dit le marquis se redressant, M. Louis 
Merault viendra pour me voir ; vous lui r6pondrez que, 
pour lui comme pour sa m^re, je serai toujours absent. 

Elle Toulut intervenir ; mais, d'un geste ferme^ il 
cong^dia le valet de chambre. 

Comme celui-ci allait fermer laporte, M. de Garquebut 
se glissa dans la chambre, et, yenant au marquis, les 
deux mains ouvertes : 

— Ce que vous avez fait lä, dit-il, est d*un honime ; 
j'ai entendu vos paroles ä ce domestique, je vous' ap- 
prouve. Touchez lä. 

Pais, se toumant vers C16meiice : 

— Je vous demande de ne pas me confondre avec 
mon neven. il y a des sots dans toutes les familles. 

Disant cela, il lui tendit la main : 

— Vous avez mon estime, et avec eile vous aurez 
Celle de tous les braves gens : c'est un honn^te homme 
qui vous le dit. 

Et simplement, dignement, en homme qai vient d'ao- 
complir un devoir, il sortit, laissant le marquis et C16- 
mence en face Tun de Tautre. 
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Cl^mence ne resta pas longtemps avec le marquis. 

Bient6t celui-ci, qui ne la quittait pas des yeux, re- 
jnarqua qu*elle s*agitait sur sa chaise, comme si eile 
iprouyait un malaise : eile fermait les yeux, puis en les 
rouvrant eile se passait les mains sur le front. 

— Qu'avez-vous ? demanda-t-il. 

— J'6toulfe. 

— Je vais faire 6teindre ce feu, si vous voulez? 

— Ge n'est pas la chaleur du feu qui me sufToque, 
c'est r^motion que je viens d*6prouver. Ah ! mon ami, 
je suis forte contre les souffrances physiques; mais 
Tous me Yoyez bien faible contre les tortures morales : 
elles me tueront. 

Que faire? EUeitait vraiment dans un 6tat pitoyable, 
la respiration haletante, les yeux troubl6s, les l^vres 
tremblantes. Parmi tous les rem^des que le marquis lui 
proposa, il ne s'en trouva qu'un qu*elle accepta : ce fut 
de prendre Fair. 

II eüt voulu l'accompagner dans cette promenade, 
mais eile ne permit pas qu'il se fatiguät. 

A peinedehors, sa respiration se r^tablit et ses l^vres 
cess^rent de trembler ; prenant la cav^e, eile arriva en 
quelques minutes au yillage oü eile se fit donner le 
char k bancs de Tauberge. Trois quarts d'heure apres, 
eile 6tait ä Hannebault, & la porte de Fabb^ Guille- 
mitt^s. 
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C'6tait quelque chose d'avoir dress^ une barriöre de- 
Tant madame M^raut et devant Louis, mais ce n'^tait \k 
gu'ane faible partie de sa täche. Denise restait, et c'6- 
tait de ce c6t6 qne les plus grands dangers ^taient ä 
craindre. 

Que celle-ci s'expliquät franchement avec son parrain, 
qu'elle lui dit qifelle aimait Louis; et le marquis bien 
certainement voudrait les marier. 

Quel pouvoir conserverait-elle sur le marquis, le jour 
oü Denise et > Louis mari^s seraient r^unis contreelle? 
Gelui de la passion. Oui sans doute. Mais cette passion 
serait-elle assez puissante alors pour aveugler le mar- 
quis au point de lui faire oublier dans un testament 
ceux qu'il verrait sans cesse ? 

Si eile pouvait se flatter d'inspirer au marquis, de lui 
dicter pour ainsi dire le testament qu*elle voulait, c'6tait 
Kondition que celui-ci seraitmaintenu dans Tisolement. 

N'ayant aüpr^s de lui que celle qu'il aimait, ce serait 
ü celle-lä qu'il penserait au moment de la mort. 

Tandis que, s'il voyait aupräs de son lit Louis et De- 
nise mari^s, ce serait ä eux. 

Une fallait donc pas que ce mariage se fit. 

Et pour Tempöcher il fallait tout d'abord que le mar- 
quis ne Vit pas en ce moment Denise /ou tout au moins 
qu'il ne püt pas s'entretenir librement avec eile. 

Mais pour cela eile avait besoin du concours de Vabh€ 
Guillemittes ; car le marquis voudrait assur6ment venir 
au couvent de Sainte-Rutilie, et eile ne pourrait jpas le 

retenir h Rudemont. 

Le cur6 d'Hannebaut voudrait-il lui accorder ce con- 
cours? 

Etant descendue de voiture h la porte piitonnme^ eile 
eutra dans le jardin du doyennä. 

4. 
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Ghose curieuse et <|ui en eAi dU long k un obsenra- 
teur, ce jardin, depuis qu'il itait entre le& mains de 
Fahbi GuiUemittes, Hhü rest4 dans le mtoie 6tat qu'aa 
temps oü il ^tait cultiy6 par son ptr&l^cesseury le Ticüx 
bonhomme Pelfresne. Encore m^me ötait-il moins Men 
soign4 ; ka roses et les JuUennes, qui , di\ temps du 
Tieux cur6, fieurissaient daas les plates-bandes pour 
fournir de la pavie au saint-sacrement, aTaient Ük arra- 
eh^ et remplac^es par des l^gacaes utiles k la consom- 
mation m^Dag^re. En dix ann^es, od pr^tre, qui aTait 
BQfcani^ des millions, n'avait pas trouvi cinquante franc& 
pour ^gayer par des fleurs ces tristes carr6s de dioux et 
de haricots, s^par^s les uns des autres par de larges 
pierres tombales formant allies ; son esprit et ses id^es 
6taient ailleurs, il n'avait pas besoin d'^tre 6gay6| encore 
moins d'^tre repos6 ; les ^motions de la bitte lui suffi- 
saient, ayec les satisfactions du succ^ entrevu. 

Dans un des carr6s de ce jardin, eile trouva le domes- 
tique du doyen en train de retoumer laterre, et si bien 
absorb^ dans son travail qu'il ne TeiKtendit venir que 
lorsqu'elle fut präs de lui. 

— M. le doyen n'est pas ici, dit-il en lerant la töte, 
mais sansinterrompre son travail. Si vous voulez parier 
k M. l'abb^ Colombe, je vais lepr^venir. 

Mais ce n'itait point k Tabb^ Golombe qu'elle avait 
affaire, c'6tait k Tabb^ Guillemittes lui-m^me. 

— Alors il faut aller k la serrurerie, oüvous le trouve* 
Fez pour sür. 

— Et oü est-ce ? 

— Gommentl m^dame ne connatt pas la serrurerie! 
dit le domestique en se posant pour la premi^re fois sor 
sa houe, taut sa surprise fut vive. 

Et de fait il fallait que Cl^mence eüt quitt£ le pa;^ 
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depuis deux ans pour ue pas connaitre cette noavelle 
fondation industrielle de Tabbi GuillemiUes. 

L'idte lui 6taiii venue d'oomer les chapelles de som 
^ise ei les trav^es du cbcBur de griUes en fer, il avaii 
voulu faire fabriquer ces grilles k Hanuebault, ce qui 
tout d'abord paraissait assex facile puisqu'ä Hannebault 
le iravail du fer a pris, en ces demi^res ann^es, un grand 
d^yeloppement. 

Groyant qu'il trouverait des ouvriers pour ez^cuter 
i)iir ses dessins ce qu'il voulait, il s*itait comme de cou- 
tmne bravement mia k ToBUTre. Mais il n'avait pas tard6 
ä iprouver des m^comptes et surtout des difficult^ 
avec Tenirepreneur qu'il avait choisi : son trayail n'6taii 
pas un trayail courant, il y avait des tätonnements, dea 
retoucbes, des pi^ces manqu^s et surtout des pertes 
de temps qui d^sorgamsaientratelier. De litdes plaintes 
de Tentrepreneur. 

Alors Tabb^ Guillemittes arait voulu s'affrancbir de 
ces entraves et de ces retards. 

De mtaie qu'il avait fond6 une imprimerie en taille- 
douce lorsqu'il avait eu besoin d'une grande quantitfi 
d'images de sainteti, calculant qu*il y aurait b^n^fioe 
pour lui k vendre ce que jusque-lä il avait achet6; de 
m^me il s'6tait d6cid6 ä fonder un Etablissement de ser> 
rurerie artistique, qui, travaillant d'abord pour son 
iglise, cbercherait ses b^n^fices dans des foumitures au 
public. 

n avait donc achetä Fatelier de son entrepreneur^ ei 
aossitöt il avait mis TaiTaire en action au capital de 
1,500,000 francs; l'action de 500 francs ae coütait que 
450 ä ceux qui, k un titre quelconque, ne fftt*ee que pout 
10 francs, avaient Et6 les bienfaiteurs de T^glise d'Han« 
uebault..Si on n'6tait pas encore inscrit sur la liste des^ 
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fondateurs de cette 6glise, on n'ayait qu'ä apporter sod 
offrande, et imm^diatement on recevait, moyennant 
450 francs, une action de la compagnie de la serrurerie 
artistique, qui, pour les profanes, coütait 500 francs. De 
plus, on avait le droit, pour la souscription de dix ac- 
tions, ä la fondation d'une messe annuelle, dont le titre 
iiaii transmissible, de teile sorte qu'en concourant ä 
une bonne affaire, on travaillait incidemment h son salut 
öu ä celui des personnes qu'on affectionnait. 

Pendant un an, la contr^e avait 6t6 inond^e des pros- 
pectus de la nouvelle affaire du cur6 d'Hannebault, qui, 
bien entendu, ne s'6tait pas r^serv^ la g6rance officielle 
de Tentreprise, mais qui cependant en avait conserv^ la 
direction enti^re, artistique et financi&re. 
. Malgr6 l'heureux m^lange des choses industrielles et 
religieuses, malgr^ les invocations h la sainte Vierge, 
dont la protection 6tait assur6e, et les promesses de 
dividendes de 12 et 15 OiO(sans compter les messes), le 
capital n'avait pas 6t6 entiferement souscrit, et Taffaire 
ne fonctionnait que d'unefaQon toutäfait irr^guliöre et 
illegale. Avec un procureur imperial moins d6vou6 au 
parti clßrical que celui de Gond6, cela eüt pu attirer des 
d6sagr6ments ä l'abbi Guillemittes. Louis M6rault, ob- 
servateur rigoureux de laloi, avait m6me parl6 plusieurs 
fois de cette affaire ä son chef ; mais celui-ci avait tou- 
jours r6pondu : « C'est une bonne oeuvre, » et le cur6 
d'Hannebault avait pu continuer la libre distribution de 
ses prospectus et ses incessants appels de fond. 

En somme , Taffaire marchait et eile commengait h 
promettre des b^n^fices, car l'usine vendait eher ses 
produits , certaines personnes trouvant aux pincettes 
fabriqu^es avec l'aide de la sainte Vierge des m^rites 
qu'une autre fabrique n*eüt pas pu leur donner. 
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Quand G16mence arriva k Tusine qui est situ^e ao 
bord de la rivi^re dans la partie industrielle d'Hanne- 
bault, on lui dit que Tabb^ Guillemittes 6tait ä la forge, 
dont on lui indiqua la grande porte qui 6tait ouverte ä 
deiix battants. 

De loin, eile apergut deux forgerons qui, le tablier de 
cuir aucou, travaillaient sur une enclume une pi^ce de 
fer rouge; sous le marteau, une pluie d'ötincelles jaillis- 
saitautour d'eux et tombait sur le sol noirci. 

Deyant eux un pr^tre, tenant un dessin ä la main, 
suivait attentivement leur travail. C'6tait rabb6 Guille- 
mittes qui, tMe nue, la soutane retrouss6e dans la cein- 
ture, Sans plus de souci des ^tincelles que si elles 
avaient 6t6 de la poussiere de bois, les surveillait et leur 
donnait ses instructions. 

Ge fut seulement quand la pi^ce fut remise ä la forge 
qu'il se retourna et qu'il apergut C16mence. 

— Gomment, madame, vous ici ? dit-il sans montrißr 
une bien vive surprise. 

— J'aibesoin de vous parier, et... 

— Alors, madame, dit-il en coupant court aux poli- 
tesses, entrons dans mon bureau. 



XI 



La pifece dans laquelle il introduisit G16mence 6tait 
un vrai bureau d'usine, plein de suie et de poussiere de 
de charbon, avec des livres de comptabilit6 ouverts Qä et 
lä dans un certain d^sordre, et sur les meubles des des- 
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sins au crayon ou ä Tencre. Devant le pupitre du direc- 
teur, an fauteuil pour tout ameublement, deux chaises 
noircies par les pantalons de ceux qiü s*6taient assis 
dessus. 

Prenant place dans le fauteuil, Tabb^ Guillemittes of- 
frit une de ces chaises ä Gl^mence. 

Ordinairement celle-ci n'6tait pas facile k intimider, 
se trouvant partout k sa place avec Fesprit alerte et 
dispos ; cependant, au moment de commencer cet en- 
tretien, eile ^prouva une sorte de gßne. Elle ettt mieux 
aim£ avoir aifaire k ce pr^tre dans son presbyt^re que 
dans ce bureau d'usine ; ce milieu la troublait ; il 6tait 
lä trop sur son terrain. Ge tapage des marteaux et des 
machines, qui le laissait calme, Taffectait elle-m^me et 
la rendait nerveuse. 

Et jamais cependant eile n'avait eu autant besoin de 
tous ses moyens qu'en face de cet homme, dont eile 
connaissait la finesse et l'habilet^. 

— C'est de Totre 61öve que je voudrais vous parier, 
dit-elle. 

L'abb6 Guillemittes ne ripondit point, mais il la re- 
garda d'un oeil froid qui disait : c( Allez, je yous at- 
tends. » 

II fallait en effet marcher. 

— Nos pr^yisions ne se sont pas r6alis£es, dit-elle; 
Denise, d'apr^s yos demi^res lettres, ne paraitrait pas 
se tourner yers la yie religieuse. Je viens yous demander 
k quoi yous attribuez cette r^sistance, si r^sistance il 

ya. 

Sur r^cbiquier qu'ils semblaient ayoir pos6 entre eux, 
eile ayait ayanc6 une pi5ce ; ä Tabb^ de jooer mainte- 
nant. 

II le fit yiyement. 
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— La question qpie vous m'^adressez, dil41, je vous h 
retoume ; car vous avez 6t6 fiiistitutrice de cette jeone 
fille, vous la connaissez donc mieux qae moi. 

— Quand eile 6tait sous ma direction, eile manifestait 
des dispositions pour la yie religieuse ; soa« la vötre, 
ces dispositions n'auraient donc pas persisi^ ? 

A la faQon dont eile avait engag^ rentretien, il com- 
prit quMl ne Tobligerait pas facilement ä se livrer, et qm 
sll arrivait h ce r6sultat ce ne serait point par le calme 
et la patience du confesseur qui attend. 

— Je serais port6 ä croire, dit-il, que nous nous som- 
mes.m^pris sur les dispositions de cette jeune fiUe; ce 
que nous avons cru une vocation pour la vie religieuse 
pouirait bien ötre au contraire une vocation pour le 
manage. Qu'en dites-vous? 

Le coup 6tait direct« 

— Mais je ne sais, r6pondit Glimence, se demandaM 
avec inqui^tude oü le prßtre voulait en arriver. 

— Depuis quelque temps, continua-t-il, je voulais 
fcrire k M. le marquis de Rudemont pour lui faire pari 
de mes scrupules. En m^me temps, je pensais aussi h 
inierroger la jeune fille k ce sujet. Mais, puisque vous 
voici de retour, ma responsabilit^ cesse ; je vous pr6- 
viens ; mieux que personne, vous pourrez, en faisant 
parier cette enfant, savoir quelles sont ses viritables 
dispositions. 

— Avez-vous donc quelque sujet de plainte pr6cis ? 

— ün sujet de plainte! s'6cria-t-il en joignant les 
mains et en levant les bras au ciel. Ah! certes, non. G'est 
bien la jeune fille la plus douce, la plus soumise, la plus 
attentive que nous ayons au couvent de Sainte-Rutilie ; 
n'4tait une mäancolie ifctrange ä son ige, eile serait un 
modMe d^ddification. Pendant les Premiers temps de son 
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s^jour chez nous, je ne me suis pas pr6occup6 de la 
tristesse que Ton me signalait en eile et que je remar- 
quais moi-möme. (Uette tristesse avait pour moi une ex- 
plication naturelle : la Separation des personnes qu'elle 
aimait et leur 61oignement ; d'autre part, son isolement 
dans une maison d'6dücation, alors que d6jä eile avait 
pris rhabitude des plaisirs du monde. Engendr^e par 
ces causes, "cette tristesse ne devait point 6tre persis- 
tante; cependant eile a persist6 et m6me eile s'est ag- 
grav6e. Voilä ce qui m'inqui^te. 

— Si vous voulez que je la fasse parier? dit-elle. 

— Si je veux?... Notez que je ne veux rien personnel- 
lement. 

— J'entends que si je dois Tinterroger, il serait bon 
que je connusse k Tavance ce que vous pensez de De- 
nise, c*est-ä-dire tout ce que vos observations de ces 
derniers mois vous ont anien6 k penser d'elle. Y a-t-il 
indiscr^tion k vous le demander? 

— Ddcid^ment, se dit Tabb^ Guillemittes, nous allons 
passer notre temps k nous interroger mutuellement; 
singulier entretien, fait de questions sans r^ponse. 

Mais cette r^flexion, il se garda de la faire tout haut; 
au contraire, il prit sa figure la plus aimable pour re- 
pondre que cette demande lui paraissait des plus 16giti- 
mes et qu'il allait s'efTorcer d'y satisfaire. 

•^ II faut que vous sachiez, commenQa-t-il, que je ne 
m'occupe pas de la direction spirituelle des jeunes fiUes 
de Sainte-Rutilie ; mes travaux m'en emp^chent, et c'est 
un soin qu'ä mon grand regret j'ai ^t^ Obligo d'aban- i 
donner ä M. Tabb^ Golombe^ mon premier vicaire. Au | 
reste, personne n'est plus digne que lui de cette täche 
d61icate. Patience, douceur, indulgence, d'un c6t6, de 
l'autre, foi ardente qui 6chauffe et embrase ee qui Tap- 
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proche : il a toutes les qualit^s et toutes les vertus qu'on 
peut disirer en visant k Tid^al. Quand Denise est arriv^e 
ä Sainte-Rutilie, je la lui ai donc confi^e en lui faisant 
pari des intentions de M. le marquis de Rudemont. En 
m§me temps, j'ai aussi pr^venu la sup^rieure de ces in- 
tentions. Denise ne pouvait donc Mre en dd meilleures 
mains, et, d'aprfeä ce que vous m'aviez dit de ses dispo- 
sitions, je croyais que le r^sultat d^sir6 par M. le mar- 
quis ne se ferait pas longtemps attendre. Grande a 6i& 
ma surprise, quand M. l'abb^ Golombe d'une part et la 
mfere Sainte-Alix d'autre part, m'ont appris que nos es- 
p^rances ne se r^alisaieüt pas. Gomme üb\e, il n'y avait 
pas le plus leger reprocbe ä adresser ä la jeune fille ; eile 
etait appliqu^e, attentive, präte k tout travail qu'on exi- 
geait d'elle, avec cela intelligente, et de plus dou6e d'un 
caractfere facile, d'un coeur excellent, qui l'avaient fait 
aimer rapidement de toutes ses camarades. Mais la Vo- 
cation religieuse ne se montrait pas. 

— Denise n'aurait-elle pas reQu des lettres qui Tau- 
raient d6toum6e de ses id6es? 

— Ni lettres ni visites. Madame M6rault s'est, il est 
vrai, presentee; mais, d'apr^s vos intentions formelles, 
eile n'a pas 6t6 admise äla voir. Quant k des lettres, eile 
B'en a pas reQu. 

— M^me en cachette? 

— Je ne crois pas. D'ailleurs permettez-moi de vous 
faire observer qu'une vocation religieuse qui se laisse- 
rait 6branler par des lettres venues du dehors serait bien 
faible, et qu'il faudrait y regarder de pr^s avant de Tac- 
cueillir. 

— Vous n'avez pas fait cet examen pour Denise? 

— Mon Dieu I non; j'ai attendu, comme je vous le di- 
sais, et ce qui m'a port6 ä prolonger cette attente, ce 
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sontles phases contradictoires par lesquelles cettejeunc 
Alle a passi. Ainsi il y a eu des moments oü Ton a pu 
Cfoiie qu'elle 6tait poussfe Yenla vie religieuse par uae 
foi ardenle, il y en a eu d'autres au contraire oü eile a 
paru se rejeter vers le monde avec une ardeur non moins 
vive. Quelles ont ^t^ les causes de ces sentiments con- 
tradictoires ? Fautril les cbercher dans ces mouvements 
de disespoir qui nous jettent aux pieds de Dieu, lors- 
qo'on seut que lui seul est la source de toute joie? J'a- 
Youe que j'ai m assez dispos6 ä le croire, quand cer- 
tains propos du monde sont venus jusqu'li moi. 

— Quels propos? demanda Glemeace avec une ing^- 
nuit6 parfaite. 

— Yous ne les connaissez point? r^pliqua l'abb^ 
Guillemittes, non moias irr^prochable dans sa surprise. 
On m'a rapport6 que cette jeune fille pendant son sejour 
au cbäteau de Rudemont, se serait, malgr6 sa jeunessoj 
laiss^e toueber par un sentiment tendre qu'elle aurait 
.äprouv6 pour le cousin du marquis, M. Louis M^rault. 
De son cöt6, ce jeune bomme aurait ressenti pour Denise 
une v6rit(ible passion. 

Pendant qu'il parlait, eile se demandait s*il renongalt 
ä la dot de Denise, ou bien s'il voulait la faire augmenter 
et, en r6fl6cbissant, eile regardait macbinalement une 
grande afficbe jaune, attacb6e par quatre ^pingles ä la 
IPliuraille, derri^re le pr^tre et au-dessus de sa t^te. Quel- 
ques mots en gros caraetäres se d^tacbaient du corps de 
Taffiebe : Serrurerie artistique d^HannebauUy obligationSf 
iovscriptioUy avantages^ securit^, * 

Elle resta les yeux fix6s sur cette afficbe et parut ne 
plus ^couterl'abbö Guillemittes. Celui-ci, surpris de cette 
indiff^rence, tourna instinctivement la tete pour voir ce 
qu'elle regardait avec une teile attention. 



l'heritagb d'arthur 75 

Son affiche ! 

Alors ils se regard^rent tous deux pendant plußieurs 
secondes longuement ; mais, si leurs levres se taisaient, 
leurs yeux parlaient. 

— Si je n'ai point encore communiqu6 cette aifaire 
excellente ä M. le marquis de Rudemont, dit enfin Tabb^, 
c'est que j'attendais son retour pour !a lui expliquer; 
mais je lui ai r^sery^ cinquante actions de 500 franes. 

— Si Taffaire est excellente, comme vous le dites et 
commeje le crois, vous pourriez peut-ßtre porter. s^ 
souscription k cent actions ; cär M. le marquis a en ce 
moment des fonds k placer, et comme il a voulu me 
chcirger de ses int^rMs, je serais naturellement toute 
disposee k me laisser guider, pour ce placement, par 
TOS lumi^res et par votre conscience. Mais ce n'est|)oint 
de cette aifaire qu'il s'agit pour le moment, c'est de 
Denise ; revenöns k eile, la chfere enfant I Quand nous 
nous serons entendus k son ^gard, nous passerons k 
cette souscription. 
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— II faut, dit- eile, que je vous parle avec une fran* 
chise enti^re en vous expliquant la v^rite exactement 
comme si vous m'6coutiez au confessionnal ; car, dans 
les circonstances dölicates oü nous nous trouvons pla- 
c^s, nous avons tous besoin de yos conseils et de vos 
lumi^res. Quand, pour la premi^re fois, je suis venue 
pour vous entretenir de Denise, je vous ai dit qu'elle 
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6tait la fille de M. le marquis de Rudemont , et qu'en 
cette qualit^ eile serait son h^ritiöre. Je me suisalors 
beaucoup trop ayanc6e. 

— Elle ne sera pas son h6riii^re? interrompit-il en la 
regardant. 

— Elle n'est pas sa fille, continua G16mence. Com- 
roent M. le marquis s'6tait-il laiss6 persuader qu'il ^tait 
le pfere de cette enfant, je n'en sais rien, car je n'ai Ja- 
mals eu de renseignements pr^cis sur sa liaison avec 
cette com^dienne. La seule chose certaine, c'est qu'il 
avait cru qu'elle 6tait sa fille, et dans cette persuasion, 
il avait 6t6 dispos^ ä la donner pour femme ä M. Louis 
M^rault. Sans doute c'^tait un enfant naturel qu*il admet- 
tait dans sa famille, mais ce vice de naissance disparais- 
sait jJour lui dans cette qualit6 qu'elle 6tait sa fille. II ne 
faut pas 6tre trop choqu6 de cette faiblesse ou plutöt de 
cette vanit6 paternelle, c'est eile qui a fait faire les ma- 
riages des enfants illögitimos de Louis XIV. Mais., quand 
M. le marquis a eu la preuve qu'il avait 6t6 tromp6... 

— II a eu cette preuve? ^ 

— Aussi övidente que possible ; il a su qu'ä son lit de 
mort, la mhve de Denise avait 6crit h trois personnes 
pour leur confier sa fille, qui 6tait leur fille ä tous les 
trois. 

— H61as I cela est-il possible? 

— Ge tiers de paternit6 n'a, bien entendu, pas sufii ä 
M. le marquis. Par quelles souffrances a-t-ii pass6 ? je [ 
ne le sais pas ; mais je suis certaine qu'elles ont 6tö 
cruelles, car il aimait vivement cette enfant, et, selon 
moi, c'est alors qu'il a regu cet öbranlement profond 
qui plus tard s'est manifeste au dehors par une attaque. 

— Voilä donc comment s'explique cette faiblesse 
Strange dont on parle ? 
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— Sans aucun doute. Mais ce n'est pas de M. le mar- 
quis qu'il s'agit. C'est de Denise. Ce fut aprös cette de- 
couverte que M. de Rudemont me chargea de vous voir 
pour vous prier de recevoir sa pupille dans votre cou- 
vent de Sainte-Rutilie. Cette r6v61ation Tavait attere ; 
mais, avec cet esprit de justice et de g^n6rosit6 qui le 
caract^rise, 11 ne voulut pas faire payer sa douleur ä 
cette enfant, en r6alit6 innocente de cette Infamie. II 
s'^tait attach6 ä eile, et, s'il ne pouvait plus la consid^- 
rer comnoie sa fiUe, il ne pouvait pas davantage la re- 
pousser loin de lui comme une 6trangöre. 

— Cette Situation a du 6tre bien doulcureuse. 

— Horrible ! Ce fut alors que M. de Rudemont pensa 
au couvent de Sainte-Rutilie. Comme moi, et comme 
tous ceux qui avaient v6cu avec Denise , il avait 6t6 
frapp6 de ses sentiments religieux : eile 6tait anim6e 
d'une pi6t6 sinc^re, que Ton pouvait croire et que 
nous crümes 6tre le commencement d'une vocation re- 
ligieuse. 

G16mence parlait sans quitter le prötre des yeux et, 
malgr6 rimpassibilit6 que celui-ci affectait, eile suivait 
dans son attitude l'impression produite sur lui par ces pa- 
roles : 6videmment elles le frappaient, et ce n'6tait point 
seulement de l'oreille qu'il les ^coutait; son attention 
6tait 6veill6e et il semblait qu'il cherchät k d6m61er le 
vpai du faux dans ce recit. Pour eile, c*6tait lä un grand 
point d'obtenu. 

Elle continua : 

— 11 faut que je vous fasse observer que quand M. de 
Rudemont amena Denise au couvent, eile ne se plaignit 
pas et ne fit pas la plus lagere allusion ä son amour. Elle 
i'ondit en larmes. 

— Cela 6tait bien naturel, etM. de Rudemont attribua 
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ce d6sespoir ä leur Separation, ce qui, je le crois, 6tait 
parfaitement juste. Quoi qu'il en soit, il partit avec la 
conviction que Denise serait religieuse et qu'elle serait 
heureuse de Tötre. Ce fut pour lui une grande consola- 
tion, car je le r^p^te, il aimait, il aime beaucoup cette 
jeune fille. 

-^ Mais, s'il n'a pas connu les v^ritables sentiments de 
sa pupille, ce que j'admets, car eile est d'une r6serve ä 
ce sujet que personne n'a pu percer, ni la sup^rieure, ni 
M. rabb6 Colombe, ni moi-m^me, il a du au moins ap- 
prendre quels 6taient ceux de son jeune cousin. 

Gette Observation, faite d'un ton plein de bonhomie, 
ne d6concerta pas C16mence. 

— Assur6ment, dit-elle sans attendre, peu de temps 
apr^s son d6part, le marquis rcQut une lettre de M. Louis 
M6rault, dans laquelle celui-ci parlait de son amour. 
Grande colfere chez M. de Rudemont; car, sll avait 
trouv6 juste que son cousin 6pousät sa fille, il consid^- 
rait comme une monstruosit6 que ce jeune bomme 
pensät k ^pouser la fille naturelle d'une com^dienne, 
malgr6 toute la tendresse qu'il pouvait encore ressentir 
pour eile. 

Comme le prßtre la regardait avec une attention per- 
^ante, eile continua en interrompant pour un moment 
son r^cit. 

— Ces sentiments peuvent au premier abord paraitre 
contradictoires, mais pour une personne qui connaitToi^ 
gueil nobiliaire du marquis de Rudemont, ils s'expliquent 
tout naturellement : cet orgueil en effet ne put pas 
supporter la pens6e que Thöritier futur du titre et de la 
terre de Rudemont 6pousät l'enfant d*une com6dienne, 
fille naturelle de quelque miserable. Ce fut dans ce sens 
que le marquis öcrivit k son jeune cousin, et, comme 



i 



l'HERITAGE D ARTHUR 79 

celul-ci insistait, il s'en suivit une sorte de ruptuPQ, qui 
aujoufd'hui s'est trouv6e singuli^rement aggrav6e par co 
fait, qiie M. M^rault, en apprenant Tarrivöe du marquis, 
a insiste pour obtenir son consentement. M. de Rüde- 
mont, je puis le dire entre nous, est exasp6r6 contre son 
Cousin , et il est bien cer tain que si celui-ci parvenait par un 
moyen quelconque ä 6pouser Denise, il serait d^sh^rit^. 

— Vrairaent ? 

— Gela ne fait pas ie moindre doute. II est vrai d'ajou« 
ter cependant que M. de Rudemont ne croit pas ä ce 
mariagc, convaincu qull est que Denise est pröte ä em- 
brasser la vie religieuse. S'il 6tait venu avant moi, et si 
vous lui aviez appris, comme vous me Tavez dit, qu*au 
Heu d'une vocation pour la vie religieuse, vous recon- 
naissiez en eile une vocation pour le mariage, cela lui 
eüt port6 un coup terrible, et, dans T^tat de faiblesse oü 
il se trouve, je crois m6me que cela eüt pu le tuer. 

— Mais, un jour ou l'autre,' il sera frapp6 par cette 
r6v61ätion; il sufflt pour cela qu'il voie Denise. 

— Aussi faudrait-il qu*il ne la vit pas. 

Sur ce mot, il s*6tablit entre eux un long silence ; eile 
attendait que cette id^e eüt fait son chemin dans Tesprit 
du prßtre, et celui-ci, voyant maintenant oü eile voulait 
arriver et par quels detours eile avait pass6, etait cu- 
rieux de savoir comment eile allait continuer. 

— J'entends, dit-elle bientöt en reprenant la parole, 
qu'il serait bon qu'il ne la püt pas voir pendant quelques 
jours; car je sais bien que nous ne sommes plus au 
temps oü Ton peut supprimer une jeune fille en la fai- 
sant voyager de couvent en couvent. 

— Je ne sais si cela a existe jamais, r^pliqua l'abbö 
Guillemittes d'une voix ferme, mais je sais que cela 
Q*existe plus. 
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— Aussi ce que je d^sirerais, ce serait queDenise füt 
absenie de Sainte-Rutilie quand M. de Rudemont s'y 
pr6sentera; qu'elle eüt 6t6 envoy6e dans le Midi, ou au 
bord de la mer, ou ä des eaux quelconques, pour sa sante. 
Alors, pendant cette absence plus ou moins longue, j'au- 
rais le temps d'habituer M. le marquis ä cette pens^e, 
qu'elle ne sera pas religieuse, parce qu'elle n'a pas la 
vocation. Elle n'a pas la vocation I il n'y a rien ä dire Ik 
contre, et personne ne p^ut avoir la pens^e de violenter 
sa volonte eu sa foi. D'un autre c6t6, on pourrait peut- 
^tre, mettant k profit le temps de cette absence, se bien 
assurer si cette vocation n*existe pas. 

II se fit encore un silence. 

— Si Denise, continua C16mence, 6tait bien convain- 
cue qu'en refusant de rester aucouvent, elleprive M. M6- 
rault d'une grande fortune et d'un beau nom, eile serait 
peut-6tre touch^e. Enfin mille cboses pourraient se pas- 
ser. Tandis que si M. de Rudemont la voit demain ou 
aprös-demain, je suis 6pouvantee de ce qui peut arriver. 
D'abord Tömotion violente qui frappera le marquis et 
assur6ment 6branlera sa sant6; puis, comme consÄ- 
quence certaine, Texh^r^dation de M. Merault. Vousme 
disiez tout k Theure qu'il vous semblait que ce qu'il y 
avait de mieux, c'6tait de marier ces jeunes gens. Vous 
voyez que les choses ne s'arrangent pas dans ce sens. 

L'abb6 Guillemittes resta un moment sans r^pondre, 
et les secondes parurent longues k Gl^mence. 

— II est certain, dit-il enfin, qu'il ne faudrait rien 
brusquer dans des conditions aussi d^licates. Aussi je 
serais tout dispos6 k envoyer cette jeune fille faire une 
saison aux eaux de Bagnoles oü nous avons en ce mo- 
ment des soeurs dans notre succursale de Saint-Josepb. 
Elle reviendrait dans quelque temps, et alors, selon ce 
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qui se serait pass6 d*ici lä, son sort se d^ciderait. 

L'entretien se continua encore quelque temps ; puls 
enfin il fut arr6t6 que Denise partirait le lendemain pour 
Bagnoles, en compagnie d'une soeur. 

Gomme Gl^mence se dirigeait vers la porte, eile s'ar- 
r^ta iout ä coup : 

— Et cette souscription ? dit-elle, j'allais Toublier; 
c'est Cent actions, n'est^ce pas ? Dans quelques jours, je 
Tous enverrai un ch^que sur la banque des fr^res Monet, 
ä Cond6. 

•— A ce propos, dit Tabbö Guillemittes sans un mot de 
remerciment, laissez-moi donc vous demander si vous 
tenez beaucoup ä la maison de banque des fr^res Monet ; 
pendantvotre absence, il a couru sur eile des bruits qui 
doivent^tre calomnieux, mais enfin qui ont ^branl6 son 
credit. Pourquoi n'auriez-vouspas vos fonds ici m6me, 
chez M. Pr6tavoine ? 11 faut 6tre de son pays. 



XIII 



M. de Carquebut rMuit ä une soumission si complöte, 
queCldmence pouvait compter sur lui comme sur Tallie 
le plus fid^le ; 

Louis M^rault consign6 ä la porte de Rudemont ; 

Denise exil6e ä Bagnoles : 

Tels 6taient les r^sultats qu'en un jour eile avait su 
oblenir. 

Ellerentra au chäteau, satisfaite de ce qu'elle avait 

5. 
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fait; aussi r6pondit-elle auz plaintes du marquis, fäch6 
d'ötre rest^ seul, avec la plus grande douceur. 

Elle s'6tait laiss6e entrainer par le plaisir de la mar- 
che, enivrer par les Souvenirs. 

— J'ai Youlu aller jusqu'aux sapins de la lande, dit- 
eile en le regardant tendrement. 

— Si loin, ä pied, c'^tait folie. 

— G'ätait exaltation de la foi tout au plus. J*ai voula 
que ma premi^re sortie füt un pMerinage aulieu oü j'ai 
Yu Yos beaux yeux se poser sur les miens avec amour, 
j'ai YOulu rechereber lä r^motion d61icieuse que j'avais 
alors ressentie. 

— £!.•• 

— Et je Tai retrouY6e profonde, vivace, enivrante : 
sur le chemin, les m^mes petites aiguilles rousses qui 
glissent sous les pieds ; dans Tair, le m^me parfum ; au 
milieu des brancbes, la m&me musique du vent. Mais 
Yous n'6tiez pas lä pour 6clairer ce paysage, et je suis 
revenue en courant. Pardonnez-moi cette absence. 

— Nous y retournerons ensemble, dit-il en lui serrant 
la main. 

L'heure du diner 6tait pass6e depuis longtemps d^jä ; 
ils entrferent dans la salle ä manger 6ü ils trouverent 
M. de Carquebut se promenant de long en large. Mais, 
contrairement ä ce qui arrivait autrefois lorsqu'on etait 
en retard pour se mettre ä table, celui-ci ne montra au- 
cune mauvaise humeur. 

— J'ai voulu Yous attendre, dit-il en allant au-devant 
du marquis; c'6tait bien le moins que je vous devais 
pour föter votre retour. 

Trois couverts 6taient dress^s sur la table, deux du 
mßme c6t6, ceux du marquis et de G16mence et ün seul 
en face, celui de M. de Carquebut« 
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Le marquis marchait appuy6 sur le bras de Gl^mence; 
eile Faida ä s'asseoir, et, avec un cordon en soie muni 
ä chaque bout d'une petite pince ea argent, eile lui at** 
tacha une serviette sous le menton. 

Pendant ce temps, M. de Garquebut s'6tait carr6ment 
install6 sur son si^ge, bien assis, appuy^ sur le dossier 
de la Chaise, les jambes 6cart6es, la poitrine bombte. 

— N'est-ce pas que c'est bon de se trouver tous r6u- 
nis, dit-il, devant une table bien servie? 

Le marquis jeta un regard circulaire sur la table et 
son front se plissa : pour lui, tous les couverts qu*il 
^taithabituö ä voir sur cette table n'6taient pas mis; 
des places ^taient vides. 

— Allons, allons! dit M. de Garquebut, remarquant 
cette Impression, il ne faut pas vous laisser affecter, 
mon eher Arthur. Gelle qui manque ä cette föte est une 
femme sans coeur, je puls le dire, puisqu'elle est ma 
sQBur, j'ai le culte de la famille, mais avant tout la v6- 
rit6. Voilä comment je suis, moi. 

Glemence avait fait un signe äValery, etcelui-ci avait 
rapidement plac6 une assiette pleine de potage devant 
le marquis, qui aussitöt s'^tait mis ä manger. 

II avalait les cuilleröes les unes par-dessus les autres, 
gloutonnement, comme s'il 6tait aifam^ ; mais dans sa 
pr^eipitation, sa main tremblante le servait mal, et, 
avant d'arriver h sa bouche, la cuiller laissait tomber la 
inoiti6 du bouillon, qui de Tassiette rejaillissait en gout- 
telettes sur la nappe. 

Qui eüt reconnu en lui le marquis de Rudemont, si 
plein d'616gance ä table, deux ann^es auparavant? 

M. de Garquebut cligna de l'oeil du cöt6 deG16mence; 
mais celle-ci le regarda en face, sans paraitre Gom- 
prendre ce qu'il voulait dire. 
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D*ailleurs eile n'avait qu'un souci, le soin du mar- 
quis : quand on pr6sentait les plats, c'^tait eile qui pre- 
nait les morceaux qu'elle voulait qu'il mangeät, et, 
quand ils etaient trop chauds, eile Tavertissait d'atten- 
dre ; c'^tait sur un signe d*elle qu'on emplissait les 
verres, et, tant qu*elle n'avait pas fait ce signe, ils res- 
taient vides. 

Pour le marquis, il mangeait, sans parier^ les viandes, 
les 16gumes, les entremets, avec la möme voracit6. II 
avaittoiijours6t6 grand mangeur, ce qui s'expliquait du 
reste par sa taille et sa force ; mais ii 6tait aussi beau 
mangeur, d61icat et gourmet> Maintenant il ne man- 
geait plusj, il avalait; il se remplissait bestialement. 

Tout autre que M. Garquebut eüt 6t6 6mu par le spec- 
.tacle de cet aoaissement, mais celui-ci riait et applau- 
dissait. 

— Belle fourchette! disait-il. Allons, Arthur, Qa va 
bienl et Ton pretendait que vous etiez malade? A votre 
sant^, mon ami! 

Puis, se.tournant vers C16mence, le verre ä la main : 

— Madame, ä la vötfe I On est heureux de se retrou- 
ver ensemble ; cri du coeur, vous savez, tout ä fait irr6- 
sistible. 

Lorsque aprfes le diner, on passa au salon, Gl^mence 
installa le marquis dans un fauteuil devant un beau feu 
qui flambait clair dans la chemin6e, et avec des mou- 
choirs eile lui cala le menton. 

Puis, aprös lui avoir fait boire une tasse de caf6, 
qu'elle sucra elle-mörae et qu'elle tint entre ses mains 
jusqu'au moment oü eile fut bonne h prendre, eile alla 
s'asseoir au piano et se mit ä jouer des valses dans un 
mouvement doux et lent. 

Le marquis ne tarda pas k s*endormir; ses bras res- 
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tir^nt ballants le long du fauteuil, et son menton, mal- 
gre les mouchoirs, s'abaissa sur sa poitrine. 

Alors H. de Carquebut, qui s'^tait tenu immobile de- 
rant le gu6ridon, ne faisant que les mouvements stricte- 
mentn^cessaires pour bien m61anger son caf6 avec Teau- 
de-vie et se verser un nombre infini de petits verres de 
rham, de cura^ao et de chartreuse, se leva doucement 
et, marchant. sur la pointe des pieds, s*approcha da 
piano. 

— Oü diable avez-vous pu aller avant de dlner? dit- 
iläC16mence en lui parlant dans Toreille, sans qu'elle 
eessät de jouer. 

Elle se tourna ä demi vers lui, et lentement eile le 
regarda de bas en haut en levant les ^paules. 

— Ainsi ce n'est pas encore assez I s*ecria-t-elle se 
parlant ä elle-m6me. 

Puls brusquement, arrMant sa valse, eile se mit k 
jouer la phrase de M^now ; « Gonnais-tu le pays?... » 
eomme si eile voulait par la pens^e fuir ce chäteau et 
s'echapper dans une contr6e ideale. 

Mais ce ne fut qu'un 6clair ; comme M. de Carquebut 
restait prfes d*elle ä la regarder, eile se tourna brusque- 
ment vers lui. 

— Pour la dernifere fois, dit-elle avec voIubilit6, je 
Teux bien r^pondre ä vos sottes questions; mais, vous 
ßntendez, c'est pour la derniöre fois. Ne m'interrogez 
plus jamais ; vous me trouverez muette comme ce fau- 
teuil. Vous me demandez oü je suis all^e avant dlner? 
A Hannebault, pour empScher le marquis de voir De- 
vise. J'ai r^ussi. Denise n*est plus ä Hannebault, et quand 
fe marquis voudra la voir, il ne la trouvera pas. Gompre- 
nez-vous ? 

Elle se pencha sur son piano, tandis que M. de Gar- 
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quebut joignait les deux mains dans un mouvemem 
d'admiration. 

Au bout d'une heure, le marquis se r6yeilla. Alors 
Cl^mence ouvrit vivement une table devant lui, et, lui 
mettant aus mains un jeu d'^cart^, eile commenQa ä 
jouer. Ghose bizarre, eile ne gagna presque jamais ; 
arriv6e ä quatre points, la d^veine la prenait, et c'^tait 
le marquis qui, en fin de compte^ Temportait presque 
toujours dans ces parties chaudement disputtes. 

M. deCarquebut, qui les regardait, remarqua que dans 
un coup d6cisif eile 6cartait ses atouts. U lui poussa le 
pied sous la table, et, comme eile ne comprenait pas, il 
releva son 6cart et le lui montra; eile le prit et le jeta 
au tas. 

II fut ^babi. Qu*est-ce que cela voulait dire ? 

Au coup suivant, eile fit la möme chose ; alors il ne 
put pas retenir une exclamation de surprise et d'indi- 
gnation. 

— Tricher pour perdre I murmura-t-il entre ses dents. 

Mais, d'un signe furtif eile lui imposa silence. 

Ainsi eile trichaitl Encore si g'avait 6t6 pour gagner. 
Et ils jouaient de Targent, un louis la partie! Non^ veri- 
tablement, c'^tait trop fort! Pourquoi ne plumait-elle j 
pas le marquis ? Un louis est un louis et, mis par-dessus 
d'autres louis, il finit par former une somme. 

II ne consid^rait que ce louis et il ^tait exasp^r^ de le 
voir passer aux mains du marquis, ne comprenant pas 
que ce qu'elle jouait n'6tait pas ces quelques pi^ces d or 
^tal6es sur ce tapis vert, mais ce cbäteau m^me qui les 
abritait, la terre de Rudemont, la fortune d'Arthur. 

A onze beures, le marquis rentra dans son apparte- 
ment, et, ä minuit, Cl6mence put pousser les verroux 
de sa chambre et respirer. 
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Enfin eile ^tait libre. 

Combien 6tait lourd le harnuis qu'elle retira de dessus 
ses epaules ! 

Elle alluma les deux bougies qui se trouvaient sur sa 
ch^minee, et, retroussant ses cheveux, eile se regarda 
loDguement dans la glace. 

Non, ils n'avaient pas blancbi ; non, les rides n^avaient 
pas pliss6 son front. 

Mais cette journee qui venait de finir, qui avait 6t6 
si longue et si remplie pour eile, serait suivie de bien 
d'autres journ6es semblables, tout aussi longues, tout 
aussi remplies, tout aussi difüciles, sinon plus. 

U faudrait encore se d^fendre, il faudrait 6chaifau- 
der mensonges sur mensonges ; il faudrait faire face ä 
celui-ci, ä celui-lä, ä tous ensemble. 

Car, si eile 6tait parvenue ä repousser ses adversaires 
et ä les eloigner pour un moment, ils reviendraient ä 
Tattaque. 

Combien ce moment de r^pit durerait-il ? lä 6tait le 
poini capital pour eile. 

Mais il n'etait point le seul qui düt la pr^occuper. 

Quo fallaitril pour que Tentassement de mensonges 
quelle avait 61ev6s autour de sa position s'6croulät? 

Un rien, un grain de sable. 
' Gar tous les moyens qu'elle avait mis en OBuvre ne 
presentaient aucune soliditö, reposant uniquement sur 
lemensonge. 

En les employant, eile ne s'6tait fait aucune Illusion 
surleur valeur, et si eile les avait pris, c'etait par cette 
raison toute-puissante qu'il n*y en avait pas d'autres ä 
sa port6e. 

Elle-möme se retrouverait-elle au milieu de ce laby- 
rinlhe? Se souviendrait-elle de ce qu'elle avait dit au 
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marquis d'nne part, ä TabM Guillemittes, d*autre pari; 
h celui-ci aujourdliai, k celai-lä hier? Ge qui est diffi- 
cile, ce n'esi pas d'iiiYenier un mensonge ; c'est de se 
rappeler celui qa'on a employ^, en se rappelant en 
mßme iemps ä qui on l'a adressi, avec tout le concours 
de circonstances qa*on a mis en oßuvre pour le rendre 
yraisemblable. 

La vie qu^elle s'6tait pripar^e serait donc une vie de 
latte, et le succ^s ne serait du qu*ä des efTorts inces- 
sants? Elle marchait sur la corde roide; un moment de 
trouble et d*oubli, eile ^tait perdue. 

Enfin chaqiie jour sufOrait h sa täche. 

Pour la joum^e präsente, eile pouyait se rendre cette 
justice qu'elle Tavait bien employ^e. 

Et, satisfaite de ce qu'elle avait fait, eile s'endorniit. 

Elle reva qu'elle entendait une niusique de bal ; en 
toilette de gala, eile recevait ses invit6s dans son chä- 
teau de Rudemont. Au fond du salon, dans une nu^e 
invisible pour tous, sa m^re lui faisait un signe d'ap- 
probation et avec un sourire lui disait : « Tu n'es pas 
miserable! » 



XIV 



Le lendemain matin, ses premi^res paroles furent 
pour proposer au marquis d'aller voir Denise. 

— Je pense qua vous n'ötes pas trop fatiguä aujour- 
d'hui, dit-elle. 

— Je ne le suis pas du tout. 

— Eh bien I alors, si vous le voulez, nous irons aprös 
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d^jeuner ä Hannebault ; il faul que votre premi^re sortie 
soit pour cette pauvre petita Denise. Pendant que vous 
serez avec eile au couvent, j'irai faire une visite ä Tabbä 
Guillemittes ; il sera plus franc avec moi qu'avec vous. 
A ces mots, eile vit le visage du marquis, qu'elle exa- 
minait, s'6clairer d'un sourire. Ah I comme les racines 
de son affection pour Denise 6taient profondes et 
vivaces. 

— Demain, dit-il aprfes un moment de r6flexion, nous 
irons ä Hannebault; aujourd'hui j'ai dispos6 de ma 
journfee et de la vötre pour une autre visite. 

Elle le regarda avec des yeux 6tonn6s. 

— Les sapins de la lande, dit-il en lui serrant la main 
tendrement ; ne voulez-vous pas les revoir avec moi ? 

— Yous ne pouvez pas me faire une plus grande joie, 
et, pour cette bonne pens6e, je vous adore, mais avant 
nous il faut faire passer les autres, Denise d'abord 

Le marquis secoua la tMe. 

— Ne craignez pas de me faire de la peine, dit-elle ; 
vous avez peur que je ne sois jalouse de Tamiti^ que 
^ous avez pour cette enfant, et vous voulez me prouver 
que dans votre coBur je passe avant eile. Je Tesp^re 
fe, et, si je croyais qu'il en füt autrement, oui, je 
serais jalouse, borriblement jalouse. Mais je n'ai pas 
celte crainte, je connais votre tendresse. Nous allons 
donc commencer par Hannebault, je le veux, ou mieux, 
}e\ous le demande ; demain nous irons ä la lande. 

Le marquis c6da avec une facilit6 qui disait clairement 
combien cet arrangement lui donnait de satisfaction. 

— Sans parier de ma Sympathie pour Denise, con- 
üuua Gl6mence, et eile est grande, vous le savez, il y a 
encore une autre raison qui me fait d6sirer que cette 
Visite ne soit pas diff^ree. II faut que vous interrogiez 
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Denise et que vous sachiez d^flnitivement ä quoi yous 
en lenir sur sa vocation religieuse : veut-elle rester au 
couvent ou veut-elle 6pouser votre cousin Louis? Oui 
ou non, il faut qu'elle r^ponde cat^goriquement lä- 
dessus. J'avoue que personnellement j'ai la curiosite 
de connaitre sa r^ponse, car toute cette aifaire a ete 
si singuli^rement embrouill^e que je n'y comprends 
rien : d'un c6t6, M. Louis vous a 6crit qu'elle n'avail 
que de la r6pulsion pour la vie religieuse ; d'un autre, 
M. rabb6 Guillemittes vous a 6crit qu'elle avait au con- 
traire une vocation pour cette vie. Entre ces deux affir- 
mations, Denise ne s'est pas prononc6e, et eile garde 
une röserve qui serait inexplicable, n*6tait une delica- 
tesse pudique chez eile portee ä TextrSme : il faut en 
finir. Pour moi, je le d^sire vivement. 

— Je ne le d6sire pas moins que vous. 

— OhI mon ami, nous ne sommes pas dans les 
mömes conditions, car pour moi, il faut bien que je 
Tavoue, j*ai trös peur de Denise. Je sais ce qu'elle m'a 
fait souffrir quand je devais m'61oigner de vous, et j'ai 
toujours la crainte d'Mre expos^e aux mömes tortures. 
Qu*arriverait-il si eile revenait ici ? 

— G'est impossible, vous le savez bien. 

-^ Je le saurai mieux encore quand eile sera cloitr^e 
oü quand eile sera marine. Yoilä pourquoi je souhaite 
si ardemment Tune ou Tautre Solution ; n'importe h- 
quelle, pourvu qu'il y en ait une qui mette mon amour 
ä Tabri de tout danger. 

II fit un geste pour la rassurer. 

— De toute surprise, si vous aimez mieux ; lä-dessus 
je suis f6roce. II ne faut pas m'en vouloir de cet 6goisine. 
Pour moi, vous le savez bien, il n*existe plus qu'une 
seule chose en ce monde : votre amour. Je ne veux pas 
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qu'il puisse dtre menac6, m^me par un p^ril imaginaire» 
Äu reste, il me semble que je ne suis pas bien exigeante 
en vous poussant h prier Denise de se prononcer : la 
Tie du cloitre n'a rien de bien effrayant en soi. Quoi de 
meilleur, pour une jeune Alle dans sa Situation, que de 
se consacrer ä Dieu ; . avec la dot que vous voudriez 
sürement lui offrir, eile deviendrait sup6rieure de la 
maison dans laquelle eile entrerait ; h Tabri des passions 
du monde, sans lüttes, sans cbagrins et l'äme pleine- 
ment beureuse, je ne peux pas la plaindre. D'un autre 
cöt6, si ä ce port tranquille eile pröföre le mariage, je 
ne peux pas davantage m'apitoyer sur son compte : la 
femme de M. Louis provoquera plutöt Tenvie que la 
piti6. 

Pendant que le marquis descendait au couvent de 
Sainte-Rutilie, Gl^mence montait la rue haute pour se 
rendre au presbyt^re. 

Grande fut la surprise du marquis en apprenant que 
Denise ^tait partie pour les eaux de Bagnoles. Etait-elle 
donc malade? On le rassura : un peu fatigu6e seulement 
par trop de travail, ces eaux la r6tabliraient et eile re- 
Tiendrait ce qu'elle avait toujours 6t6, un modele sous 
tous les rapports. La soßur qui reQut le marquis ne tarit 
pas ä ce sujet : Denise faisait honneur au couvent. 

II donna ordre, en quittant le couvent, de le conduire 
au presbyt^re, mais en chemin il rencontra G16mence 
qui descendaiti 

— N'allez pas plus loin, dit-elle ; une visite ä l'abbä 
Guillemittes vous coüterait trop eher. II vient de 
lancer une nouvelle aü'aire, et il compte sur une forte 
äouscription de votre part : laissez-moi discuter cela 
avec lui. 

Alors il lui raconta le d^part de Denise. Tout d'abord 
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eile parut vivement 6tonn6e, et en m^me temps s^riea- 
sement contrari^e. 

— Encore des retards, dit-elle, il est icrit que cette 
6p^e me restera suspendue sur la töte. 



XV 



Gl^mence, ayant ainsi disposi toutes choses, put 
alors respirer ; eile avait devant eile un certain temps 
de tranquillit^ assur^e, pendant lequel eile pourrait 
aviser. 

Gar, pour avoir amen6 une rupture entre le marquis 
et la famille M6rault, et pour avoir ^loign6 Denise, la 
partie n^^tait pas encore gagn^e pour eile. 

11 fallait maintenant d6cider le marquis ä faire en sa 
faveur un testament tel qu^elle le voulait, et cela n'6tait 
pas facile. 

Veuve, eile eüt certainement pu se faire 6pouser par 
le marquis ; ce n'eüt 6t6 qu'un 61an de passion ä provo- 
quer, et il l'aimait assez passionn6ment pour se laisser 
entrainer jusqu'au mariage. 

— M'aimes-tu? suis-je bien ta femme? m'aimes-tu 
assez pour me donner ton nom ? suis-je digne de ce 
grand t^moignage d'amour ? Mais non, je ne suis que ta 
mattresse. 

II eüt M fascinä, affol^. 

Mais le mot « testament » est plus difficile ä amener 
habilement, dans une sehne d'amour, que le mot « ma- 
riage. » 
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— M'aimes-tu? m'estimes-tu assez pour me donner 
ta fortune ? 

Estime, honneur, passion, fortune, vont mal ensem- 
ble ; ils se repoussent Tun Tautre, et Tesprit, aussi bien 
que le coBur, se refuse h les confondre. 

Elle 6tait trop habile pour risquer ce m^lange. 

D'ailleurs eile avait adopt^ une attitude qui rendait 
cette question de testament plus difficile ä entamer par 
eile que par une autre, Tattitude de rindiffi§rence en 
mati^re d'argent et par suite celle du d^sint^resse- 
ment. 

Vingt fois par jour, depuis qu'elle vivait dans Tinti- 
mit6 du marquis, eile avait proclam^ bien haut que 
l'argent n'6tait rien pour eile, et, en toutes les occa- 
sions possibles eile avait appuy6 ce dire par sa faQon de 
tenir sa main ouverte ; Targent glissait entre ses doigts, 
et en Italie, cette terre promise de la gratification, eile 
s'etait fait une v6ritable riputation de g6n6rosit6 : on la 
suivait dans les rues de Sorrente et le marquis prenait 
un plaisir infini ä la voir distribuer ses offrandes. 

Pour elle-mßme au contraire, eile ne voulait rien ac- 
cepter, et le marquis avait 6t6 oblige de se fächer pour 
l'obliger ä porter les riches bijoux qu'il avait voulu lui 
donner ; si beaux qu'ils fussent, eile ne les avait jamais 
reQus qu'avec une figure chagrine, et jamais il n'avait 
pu lui arracher un signe de contentement ou un mot de 
remerciement. 

.— Est-ce un temoignage d'amour que vous voulez me 
donner? disait-elle; un sourire de vosyeuxjette plus 
d'iclat pour moi que ces diamants. Je vous en prie, 
mon ami, 6vitez donc tout ce qui peut ressembler aux 
procM6s d'un homme riebe qui r^compense sa mai- 
tresse du bonheur qu'elle lui donne, c'est pr6cis6ment 
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dans ce bonheur m^me qu*est ma r^compense, te voir 
heureux. 

Les seules allusions qu'elle avait pa risquer avaient 
^te Celles qoi s'adressaient k raYenir, — celui d'Arthür 
et le sien. 

— Nous sommes trop heureux, disait-elle souvent ; 
cela ne peut pas durer ^temellement ainsi. Que devien- 
draiä-tu, si tu me perdais? que deviendrai-je, si je te 
perdais moi-m^me? 

Mais il n'admettait ni Tune ni Fautre de ces probabi- 
lites, ou tout au moins il ne voulait pas en parier ni 
surtout qu'on lui en parlit. 

(juand eile abordait ce sujet, il d^tournait la conyersa- 
tion de teile sorte qu'il ^tait impossible de la continuer. 

Cela 6tait surtout sensible depuis son attaque. Avant 
il aimait peu ä parier de la mort, mais enfin il suppor- 
tait qu'on en parlät devant lui ; c'^tait une id^e qui lui 
^tait d^sagr^able appliqu^e aux autres, mais qui person- 
nellement ne le touchait pas. Un homme de son äge et 
de sa force n'avait rien ä redouter de la mort. Mais, de- 
puis cette attaque, il ne tol^rait pas qu'on pronongät 
mdme ce mot devant lui, et il poussait la cbose si loin 
qu'en arrivant h Rudemont, il avait pri6 Cl6mence de 
r^pondre pour lui aux billets de faire part, sans les lu^ 
communiquer. Gependant il ne disait pas avoir peur de 
mourir, mais il semblait qu'il voulüt6carter de lui l'id^e 
qu'on doit mourir un jour, comme si en supprimant Ti- 
dee, il avait pu en m^me temps supprimer le fait lui- 
möme. 

Comment, dans des.conditions pareilles, lui parier de 
testament ? comment Tamener ä s'occuper de ce qui de- 
vrait se faire quand il ne serait plus de ce monde ? 

Le seul point qu'elle püt aborder, c'^tait sa sant^j ^^ 
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parlä eile savait Tavertir d'une faQon indirecte qu'il 
pouvait mourir. 

A vrai dire, eile ne lui m^nagißait pas ces avertisse- 
ments, et, ä cbaque instant comme ä propos de tout, 
eile les lui prodiguait. 

Pour le froid, pour le chaud, pour le soleil, pour la 
pluie, pour le vent, pour le boire, pour le manger, pour 
le sommeil, pour le feu, pour la promenade, pour la 
leclure, ä chaque minute, eile intervenait et lui rappe- 
lait, avec la plus tendre soUicitude, qu'il n'6tait plus 
rhoaime robuste qu'il avait 6t6 pendant quarante ans. 

Et alors c'6tait de sa part de douces paroles de con- 
solation, des appelsä la contiance, au courage, ä Tespoip. 

— II ne fallait pas selaisser abattre, surtout il ne fal- 
lait pas se laisser effrayer ; les forces reviendraient, la 
sante se r^tablirait. 

II se laissait attendrir par ces paroles, mais c'6tait 
tout ; de testament il n'en ^tait jamais question. 

Et cependant il fallait que maintenant eile trouvM des 
moyens pour vaincre ses r^pugnances et qu'elle l'ame- 
nät ä lui laisser sa fortune. 

En Italie, eile avait pu attendre. 

D^sormais Tattente n'^tait plus possible. 

Elle Tavait amen6 dans le cbäteau de ses p^res, dans 
son pays, au milieu des siens ; un testament dat^ de llu- 
deinont serait inattaquable. 

B'ailleurs si eile laissait passer le moment de trän- 
quillit6 et de solitude qu'elle avait eu tant de peine ä 
s'assurer, eile ne le retrouverait pas sans doute ; ce ne 
serait pas quand le marquis serait tiraill6 entre Denise, 
Louis et eile qu'elle pourrait s'emparerde sa volonte. 

Et puis il pouvait mourir. Combien de temps encore 
avaitril ä vivre ? Des annies, des mois, desjours? Les 
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m^decins lui avaient dit qu'une seconde attaque serait 
probablement mortelle. 

Elle eüt Youlu consulter un avocat, un notaire, sur la 
forme h donner ä ce testament ; car ce qu'elle avait ap- 
pris par hasard de la captation lui avait inspir6 la crainte 
de la loi. Mais k qui s'adresser? Elle avait esp6r6, en 
passant ä Paris, pouvoir aller trouver un avocat ; mais 
le marquis, quoi qu'elle eüt pu faire, n'avait pas voulu 
lui laisser un seul moment de libert^. A Gond6, en qui 
avoir confiance ? Tous les gens de loi 6taient en relations 
avec Louis, et puis pour plustard ils pourraient, croyait- 
eile, devenir des t^moins dangereux. Sans deute, eile 
pouvait consulter le notaire de Saint-L6, qui avait fait 
son contrat de mariage ; mais cela n'ötait possible que 
par une lettre, et la r^gle de sa conduite £tait de ne pas 
^crire dans des circonstances critiques. 

Elle avait donc ^tudi6 le code, seule, dans son lit, en 
prenant furtivement dans la biblioth^que les commen- 
taires qui pouvaient T^clairer, et, pendant plusieurs 
nuits, eile avait dormi avec ces volumes cacb^s sous ses 
couvertures ; lorsque, dans son sommeil, eile heurtait 
un de ces gros livres, eile se r^veillait et reprenait ses 
combinaisons au point möme oü la fatigue les avait in- 
terrompues. 

G'^tait ainsi qu*elle avait appris qu'il y a trois sortes 
de testaments, dont deux sont entour^es de formalit^s 
compliqu^es et dont Tune est aussi simple que facile. 

Bien entendu, eile avait repouss^ les formes qui exi- 
gent le minist^re d'un notaire et le concours de plusieurs 
timoins. Ge n'^tait point au milieu d'un pareil cort^ge 
qu'elle pourrait entrainer Artbur. Et puis que dirait 
M. de Garquebut? Pr^cis^ment parce qu'elle connaissait 
tout le pouvoir qu'elle avait sur lui, eile savait que c'6- 
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tait la seule chose qu'elle ne pourrait jamais lui faire 
accepler. 

Elle s'6tait donc arr6t6e k la forme « olographe, » qui, 
pour 6tre valable, dit la loi, n'a besoin « que d'ätre 
ecrite en enlier, dat^e et sign6e de la lüain du testateur, 
Sans ^tre assujettie ä aucune autre formalit^. » 

Denx lignes : « Je donne tout ce que je possäde k 
raadame C16mence Beaujonnier, » la date, la signature, 
etrh6ritage d* Arthur lui appartenait. 

El eile n'obtiendrait pas ces quelques mots de Thomme 
qu'elle tenait k ses pieds, qu'elle faisait pleurer d'un 
froncement de sourcil, qu'elle rendait heureux k mourir 
de joie quand eile voulait qu'il füt heureux. 

Laquelle de ces deux puissances devait-elle employer 
pour lui mettre la plume dans la main ? 

La souffrance? 

Le bonheur? 

11 y avait un artifice dont eile avait d6jä us6 plusieurs 
fois, et qui toujours avait produit TefFet qu'elle en atten- 
dail, — son d6part. Devait-elle une fois encore jouer 
cette com^die ? Dans les efforts qu'il ferait pour la rete- 
nir, dans ses supplications, dans ses promesses, dans 
ses engagements, irait-il jusqu'au testament ? 

Au contraire devait-elle proc6der par le bonheur? 
Dans un accös de passion, 6crirait-il les deux lignes 
qu eile d6sirait si ardemment ? pourrait-elle les lui souf- 
ner? 

Et s'il mourait d'une douleur trop violente ou d'un 
bonheur trop intense. 

N'6tant point sous le coupd'une n6cessit6 imm6diate> 
eile se donna quelques jours pour combiner sagement 
son plan et ne rien livrer au hasard. 

Une fois son parti pris, eile marcherait droit au but 

G 
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et rien ne Tarröterait. Si ce n'6tait point par le bonheur 
qu'elle arracherait ces deux lignes, ce serait par la souf- 
france, l'une succ6dant h Tautre : entre ses mains, qui 
alternativement passeraient de la caresse ä la torture, 
il faudrait bien qu'il cMki. 

Mais, au moment oü eile allaitsoumettrele marquisk 
cette presslon qui devait sürement an^antir en lui toute 
Yolontä, eile fut arr^t^e par une nouvelle qui vint la 
surprendre 6trangement. M. d^ Garquebut, rentrant de 
Goad6, lui apprit en causant que sa scBur, madame Me- 
rault, ^tait depuis quelques jours aux eaux de Bagnoles. 

— Des gens qui cr^vent de faim se donner le genre 
d'aller aux eaux, ga fall piti6 1 Je vais demander k Ar- 
thur si c'est lui qui paye ce d^placement. 

— Gardez-vous de parier de cela aumarquis. 

— Parce que ? 

— J'ai mes raisons, vous les connaitrez plus tard. 
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Madame Merault ne pouvait 6tre ä Bagnoles que pour 
voir Denise. 

II fallait donc empöcher cette entrevuo, si d6jä eile 
n*ayait pas eu lieu. 

Glßmence n'h6sita pas longtemps sur les moyens ä 
employer, eile allait partir elle-mäme pour Bagnoles ; 
il y avait urgence ä agir, et les lettres pouvaient 6prouver 
des retards ou causer des inalentendus. 

Aussitöt eile entra chez le marquis, tenant ä la main 
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une lettre qu eile yenait de prendre dans la poche de 
sa robe ; sa figure avait une expression inqui^te et 

dfeol6e. 

— Qu'avez-vous donc? demanda le marquis en la re- 

gardant venir. 

— Une mauvaise nouvelle que m'annonce cette lettre ; 
ma tante est mourante. 

— Quelle tante? 

-- Ma seule parente, la soBur de mon p^re ; eile de- 
mande h me voir, il faut que je parte. Tenez, lisez. 

Elle lui tendit la lettre, mais il la repoussa tris- 
tement. 

— Partir, dit-il, vous voulez partir, me laisser seul, 
pour aller vous exposer ä ces affreuses 6inotions. 

— Elle demande k m'embrasser avant de mourir; 
puis-je lui refuser cette consolation? Sans doute il m'en 
coüte cruellement de m'61o!gner de vous, mais vous 
§tes bien portant et eile est mourante. Pensea donc, 
mon ami, ä son lit de mort. 

Mourir, mourante, la mort, ces mots dans sa bouche 
avaient une importance qui 6crasait le marquis. 

— Vous savez, continua-t-elle, si je suis int6ress6e ; 
mais enfin il faut bien dire que je serais d^sol^e de voir 
passer en des mains ^trang^res la petite maison de ma 
lante, et cela pourrait trös-bien arriver, si je ne lui 
donnais pas ce dernier t^moignage de tendresse. G'est 
une sottise de laisser notre h6ritage ä nos parents, par 
cela seul qu'ils sont nos parents. S'ils nous aiment, oui ; 
s'ils nous abandonnent, non. Dans ce cas, ne vaut-il pas 
lüieux le donner k ceux qui nous entourent de soins, 
Sans avoih 6gard k la parents ? G'est assur^ment ce que 
ferait ma tante, si je refusais de Taller embrasser. Ge 
n'est pas parce que cette petite maison sera un jour 
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toute ma fortune, que j*y tiens tendrement, mais c'est 
qu'elle est pour moi pleine de pieux Souvenirs. G'est lä 
que j'allais en vacances avec mon pauvre pfere ; c'est lä 
que, pour la premifere fois, j'ai vu des arbres, des fleurs, 
des oiseaux. Ahl chhre petite maison, avec ton toit 
moussu et tes volets jaunes ! 

Elle qui ne pleurait Jamals, avait les larmes aux yeux ; 
le marquis se laissa gagner par cette Emotion. 

— Partez, dit-il, puisquHl le faut ; mais, je vous en 
prie, revenez vite, pensez ä moi. 

— Que je pense ä vous ! Arthur, pouvez-vous me 
faire une pareille recommandation ? 

— Quand voulez-vous partir? 

— Mais tout de suite, si vous le voulez bien. 
Gependant eile ne partit pas imm^diatement, car 

avant, eile avait des Instructions ä donner ä M. de Gar- 
quebut d'abord, pour lui rftcommander de defendre la 
porte du chäteau contre Louis, si par hasard celui-ci se 
pr6sentait, et ä Valery ensuite, pour lui ordonner de 
garder toutes les lettres qui pourraient 6tre adres- 
s^es au marquis, soit par la poste, soit par des 

exprös. 

Ges pröcautions prises, eile se fit conduire ä Gond6 
pour prendre la diligence qui partait le soir. 

Mais, en arrivant au bureau, on lui annonga qu'il n'y 
avait pas de places, ä cause d'une foire importante qui 
se tenait le lendemain matin. Elle oifrit de payer ce 
qu'on voudrait. 

— G'est impossible, r6pondit Temployö du bureau ; 
nous avons d6jä sept voyageurs d'exc6dant sous la 
bäche, et j'ai refus6 tout ä Theure une place ä M le 
Substitut, qui voulait partir quand möme ; il a bien fällu 
qu'il sc d6cidätä attendre ä demain. Si madame veut en 
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faire autant, j'ai encore deux places de coup6, la pre- 
mi^re ^tant retenue par M. le Substitut. 

Le plan de Cl^mence fut instantan^ment chang6 : si 
Louis partait pour Bagnoles, c'est que madame M6rault 
avait trouY^ le moyen de lui faire voir Denise ; eile sau- 
rait bien emp^cher cette entrevue. Mais avant eile avait 
quelque chose de plus hardi ä tenter : c'^tait de voyager 
avec Louis lui-m6me et de risquer une *exp£rience ä 
laquelle eile avait vaguement songä en Italie, et que la 
brusque rupture qui s'^tait op^r^e, aussitöt leur arriv^e 
ä Rudemont, avait seule emp^cböe. 

— G'est bien, dit-elle ä Temployö ; je retiens les deux 
places de coup6 pour demain, et je les paye d*avance. 
Si M. M^rault arrivait par hasard avant moi, je vous 
prie de ne pas lui dire avec quiil doit voyager; c*est 
Qne petite surprise que je veux lui faire. 

Elle revint ä Rudemont, et expliqua son retour par 
un d^faut de concordance dans les correspondances 
qui la retarderait trop, eile partirait le lendemain. 

En effet, le lendemain eile quitta Rudemont plus tot 
que la veille, et eile arriva ä Gond6 assez longtemps 
avant ie d6part de la diligence. 

Elle ätait envelopp^e dans une grande pelisse de 
voyage qui cachait sataille, et sur son chapeau 6tait pos^e 
une 6pais3e voilette qui empöchait de voir son visage. 

Elle s'assit dans le bureau et eile attendit, sans bouger, 
Sans parier, qu'on tirät la diligence de dessous la re- 
mise ; aussitöt qu'on Teüt amen^e dans la cour, eile se 
fit ouvrir la portiöre du coup6 et s'installa dans son 
coin, au grand 6tonnement du conducteur, qui voulait 
la convaincre qu'elle avait encore plus d'une beure k 
eile, et qu'elle pouvait entrer ä Tbötel pour se faire 
servir quelque chose ; la nuit serait longue. 

0. 
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Elle avait pris an livre; mais, bieH qu'elle le tint 
ouvert sur ses genoux, eile ne pensait pas ä en lire une 
ligne. Successiyement eile Tit armer la messagerie et 
les bagages, qu'on cbai^;ea sur la Toitore ; puls les che- 
Taux entr^rent deux par deux dans la cour, en faisant 
sonner les grelots de leur collier : on les atiela lente- 
ment. Quelques yoyageurs Tinrent toumer autour de la 
Yoiture. 

Enfin le postillon monta sur son siege, et le conduc- 
teur sorüt du bureau, sa feuille ä la main. 

— Les voyageurs du coup^ ? 

Gl^mence, par la porti^re, r^pondit qu'elle occupait 
deux places. 

. — Bien ! mais il en manque encore une. M. Merault 1 
il n'est pas lä, M. Merault? 

Louis n'allait-il pas venir ? L'heure 6tait sur le point 
de sonner. 

Comme eile se posait cette question, Louis entra dans 
la cour. 

Louis monta dans le eoup£, et, sans faire attention k 
G16mence qui se tenait la t^te pench^e sur son livre, il 
prit sa place. 

Le conducteur ferma la porti^re, le postillon ramassa 
ses guides et envoya une Yol^e de coups de fouet ä ses 
chevaux en les retenant d'une main ferme. 

Tout le monde 6tait mont6, et les garQons d'6curie 
^taient rang^s ie long de la porte cochöre ; le conducteur 
prit son portefeuille de cuir entre ses dents, et des deux 
mains se suspendit aux courroies. Les chevaux d6ta- 
l^rent en faisant feu des quatre pieds. 

Tant qu'on fut dans la ville, Gl^mence ne leva pas les 
yeux de dessus son livre; mais Tattitude qu'elle avait 
priselui permettait d'examincr h son aise son compagnon 
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devoyage, sans que celui-ci püt voir qu'on le regardait. 

Au reste, il ne pensait guöre ä remarquer si on Texa- 

: minait ou si on ne rexaminait pas; h peine install6, il 

I avait ouvert un petit volume et il s'6tait mis ä le lire. 

I Clemence ne put pas en d6chiffrer le titre, mais eile vit 

que c'etait un volume de po6sies. 

Pendant assez longtemps, il resta la t^te inclin6e en 
avant, lisant avec attention; quand il la releva, la dili- 
, gence avait mont6 la cöte et eile se trouvait sur le pla- 
teau au bas duquel est bätie la ville. La route courait 
enlre des haies vives plant6es sur des berges de terre, 
avec Qh et lä des arbres de haute tige qui formaient un 
tunuel de feuillage. De temps en temps, une maison 
pass6e au lait de chaux et couverte en chaume se dres- 
sait sur le bord du chemin, et, sur le senil, des enfants 
auteint frais mangeaient la soupe du soir. En voyant 
arriver la diligence, ils posaient sur la terre leur as- 
sietle pleine et, pieds nüs, les cheveux 6bouriff6s, ils 
couraient autour des chevaux ; puis, Thäleine leur man- 
quant, ils restaient*en arrifere et bientöt ils disparais- 
saient, noy6s dans les flots de poussiöre que la voiture 
soulevait. Dans les clos et les herbages, les boeufs vou- 
iaient voir aussi passer cette lourde machine qui faisait 
tant de tapage ; ils levaient la töte au-dessus des haies 
ou bien ils se posaient le cou sur les 6chaliers, et placi- 
dement, avec leurs grands yeux doux, ils regardaient; 
Jeur mächoires continuaient ä ruminer, et des fllets de 
bave coulaient de leurs mufles roses ou noirs. 

Louis posa son livre sur la banquette, et, se penchant 
par la glace entr'ouverte , il parut s'absorber dans la 
contemplation du spectacle mouvant qui se döroulait 
devant ses yeux. 

Le soleil *s'6tait abaiss6 ä Thorizon et le couchant s*6- 
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tait empli d'une belle couleur dor6e ; pas un nuage au 
ciel, la puret6 radieuse d'un soir d'6t6. L'air 6tait doux, 
et la faible brise qui passait par les glaces ouvertes de 
la voiture arrivait charg6e du parfum du chfevrefeuille 
et des roses sauvages , en pleine floraison dans les 
haies. 

Ce fut seulement quand le paysage commeuQa ä se 
brouiller confus6ment dans Tombre, qui peu ä peu s'e- 
tait ßpaissie, que Louis reprit sa place dans la voiture. 

Machinalement ses yeux alors se tournörent vers 
sa compagne de route. 

Celle-ci avait relev6 son volle, et les derni^res lueurs 
rest6es au couchant frappaient en plein son visage. 

— Madame G16mencel s'6cria-t-il. 

Et il se rejeta en arriöre, comme pour s'6chapper. 
Elle feignit de ne pas remarquer ce mouvement de 
r6pulsion et lui parlant avec un sourire : 

— Je suis heureuse de voir, dit-elle, que vous ne 
m'aviez pas reconnue. Pendant que vous restiez la töte 
appuy6e sur votre bras, regardant par cette portiöre, je 
me demandais si votre attitude tenait ä la möme cause 
qui vous fait fuir Rudemont. 

— On m'a ferme la porte de Rudemont, vous devez 
le savoir. 

— Pardonnez-moi ; mais je croyais qu'elle vous avait, 
au contraire, 6t6 grande ouverte, et que c*6tait vous qui 
aviez refus6 d'y passer. Si votre absence tient ä un ma- 
lentendu, veuillez nie le dire : je ne pourrais avoir de 
plus grande joie que le faire cesser. 

Louis h6sita un moment. 

— II ne me parait pas convenable, dit-il, enfin, que 
nous discutions ce sujet. 

— Je ne sais si cela est convenable, r6pondit-elle vive- 
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ment, mais je sais que rien ne peut Mre plus utile pour 
Tous, pour ceux que vous aimez, — eile insista sur ce 
mot, — pour M. le marquis de Rudemont, pour moi- 
möme ; aussi je vous demande la permission de faire 
passer la question de Tutilit^ avant celle des conve- 
Qances et, puisque le hasard nous r^unit dans cette 
Toiture, de nous expliquer franchement. 



XVII 



Elle avait abandonne le coin du coup6 qu'elle avait 
occup6 depuis leur depart, et eile s'6tait rapproch6e de 
Louis, qui, lui, n'avait boug6 de sa place que pour in- 
cliner ä demi la töte du cöt6 de son interlocutrice. 

Pour eile, assise de trois quarts sur la banquette, eile 
s'etait franchement tourn6e de son cöt6, et la päle lu- 
mi^re du couchant la frappait en plein visage, tandis que 
lui-m5me restait dans Tombre. 

— Je dois vous faire remarquer tout d*abord, dit-elle, 
que je ne veux pas me plaindre de Tabsence de ma- 
dame votre möre; cette absence me peine profond6- 
ment, mais par malheur je me Texplique. 

— Je vous serais reconnaissant, dit-il, si vous per- 
sistez quand m^me ä continuer cet entretien, de ne pas 
y introduire ma mfere ; eile n*a rien ä y faire, rien k y voir. 

Gela fut dit d'un ton hautain et blessant, qui eüt du 
la d6courager; mais, tout en levant la main avec un 
geste d6sol6 pour montrer qu'elle se sentait atteinte par 
ces paroles, eile continua n6anmoins 
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— Pardonnez-moi d'insister, mais la lettre 6crite par 
moi au nom de M. le marquis 6tait adress^e ä madame 
votre m^re comme k vous ; il est donc inexact de dire 
que madame votre m^re doit ^tre tenue en dehors de 
cette explication. Au reste je n'ai que deux mots k dire 
ä ce sujet, c'est pour rep6ter que, si je m'incline d6sol6e 
sous le bläme cruel dont madame M6rault a cru devoir 
me frapper, je ne proteste pas. 

— Ma möre n'a pas fait la voix publique, eile Ta ac- 
cept^e, et, de sa part, une protestation eüt eu une im- 
portance dont eile ne pouvait pas se charger. 

— Je dois supporter les Cons^quences d»3 mon impru- 
dence, voulez-vous dire. J'en conviens, mais en mßme 
temps je veux vous expliqüer comment j'ai 6t6 amenee 
k la commettre, cette imprudence. Puisque vous avez 
cru pouvoir me juger et me condamner sans m'en- 
tendre, j'en appelle ä votre conscience 6clair6e ; c'est k 
votre loyaut6, k votre honneur que je m'adresse. 

Louis eüt voulu 6chapper k cet entretien, mais com- 
ment? Ils 6taient enferm^s dans ce coup6, et 11 ne pou- 
vait pas plus descendre qu'il ne pouvait imposer silence 
k cette femme d6cid6e k parier. Quant k fermer ses 
oreilles k cette voix claire, qui lui arrivait nette et dis- 
tincte malgr6 le roulement de la voiture, c*6tait impos- 
sible. II fallait Fentendre. 

— Ce n'est pas un secret, dit-elle, que quand M. le 
marquis amena Denise au chäteau, 11 la croyait sa fille, 
et ce fut en cette qualit6 qu*il lui donna ses soins et sa 
tendresse. Une personne, que cette paternit^ gßnait 
dans ses espörances, crut avoir le droit de rechercher 
sur quoi eile 6tait fondöe et d6couvrit ainsi que le mar- 
quis avait 6t6 indignement tromp6. Comme cette re- 
cherche avait ät6 faite dans un but int^ress^, on se häta 
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d'en r^y^ler le r^sultat k M. le marquis et alors celui-ci 
changea de sentiments pour celle qui avait 6ii sa Alle 
et qui n'^tait plus que sa pupille. Sa fllle, il avait voulu 
la garder präs de lui et l'^lever tendrement sous ses 
yeux; sa pupille, il jugea bon de la placer dans un cou- 
Tent, oü eile devrait achever son ^ducation. Je n'avais 
plus rien h faire ä Rudemont. Je n'ai aucune honte ä 
avouer que lorsque M. le marquis avait bien voulu me 
choisir pour 6tre Tinstitutrice de sa pupille, cela m'a- 
vait rendu un Service r^el, car j'^tais en ce moment 

; dans une Situation tr^s-gdn6e par suite des embarras 
d'aflaires de mon mari. Pendant mon s6jour k Rude- 
mont, je n'avais pas fait d'^conomies, ayant envoyä mes 
appointements k Paris. La d^termination de M. le mar- 
quis allait donc me remettre dans l'^tat m^me oü j'6- 
tais en arrivant. Mais en mäme temps qu'il m'annonQa 
sa r^solution de placer Denise k Sainte-Rutilie, il me 

I demanda de rester pr^s de lui en qualit^ de secr^taire. 
Elle s'interrompit et garda un moment le silence, car 
il 6tait bien rare qu'elle glissät sur les choses graves 
qu'elle avait k dire; au contraire, eile les lanQait fran- 
chemeut, etc'^tait seulement quand elles avaient produit 
tout leur effet qu'elle revenait dessus pour les expli- 
quer et les arranger ä son avantage. 

Ce fut la tactique qu'elle employa en cette occasion, 
et ce fut seulement quand Tesprit de Louis eut oppos6 
k ces paroles tout ce qui pouvait surgir d'une r^pulsion 
naturelle, qu'elle continua : 

— Venant de tout autre que M. le marquis de Ru- 
demont, dit-eile, une pareille proposition 6tait inaccep- 
table pour une femme de mon äge. Mais pendant mon 
s^jour pr^s de lui, j'avais pu apprendre ä le connaitre. 
Je savais quelles itaient sa d61icatesse et sa loyautä; je 
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savais aussi qu'elle ^tait la fiert6 de ses sentiments. J'6- 
tais parfaitement rassur^e. Ge n'6tait pas un homme 
comme lui qui laisserait tomber ses regards sur une 
femme attach^e k son service, si s^duisante quepüt 6tre 
cette femme. Or la posilion qu'il m'offrait, c'^tait pr6ci- 
siment d'6tre k son service ; je le reconnaissais par- 
faitement, et en m^me temps je reconnaissais aussi 
que les s^ductions de ma personne n'^taient pas telies 
qu*elles pussent entralner et abaisser cette natura hau- 
taine. On est, j'en conviens, dispos£ k se faire illusion 
sur soi-m6me; les femmes plus que personne ; mais il 
m'aurait fallu une dose d'amour-propre vraiment mon- 
strueuse pour m'imaginer que moi je pouvais troubler 
le coBur d'un homme tel que le marquis Arthur de Ru- 
demont, qui a vu suspendues k ses l^vres les femmes 
les plus belles et les plus c61febres. Reportez-vous donc 
par la pens6e, je vous prie, k ce qu'6tait M. de Rudemont, 
11 y a deux ans, et regardez-moi , monsieur M6raultJ 
Disant cela, eile se pencha brusquement vers Louis e^ 
se redressa aussitöt en cambrant sa taille souple, tandis 
qu'elle rejetait sa töte en arriere, de teile sorte que la 
faible lumiere du couchant devait Ticlairer en plein. 

— Regardez-moi, r6p6ta-t-elle. 

Son visage mat se detachait dans l'ombre, ses l^vrcs, 
entr'ouvertes par le sourire, laissaient voir ses denU 
resplendissantes, et ses yeux langaient des flamme^ 
sombres. 

Louis baissa les veux. 

Elle continua : 

— En pesant Tacceptation ou le refus, je ne pensai^ 
qu'ä M. le marquis et ä moi-möme. Pleinement rassih 
r6e de Tun comme de Tautre c6t6, j'acceptai. J'eus 1^ 
tort, le tr^s-grand tort, que j'expie aujourd'hui cruellfll 
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ment, de ne pas faire entrer dans mon examen ropinion 
du monde. Mais, que voulez-vous? ie besoin est mau- 
yais conseiller, et^ sous sa pression, on se laisse 6garer 
et finalement entrainer. Vous devez le savoir mieux que 
personne, vous magistrat, habitu6 ä analyser le mobile 
de nos actions et ä qui rexp6rience a du dömontrer 
combien ätaient troublantes les exigences de la n^ces- 
sit6. La comparaison du calme dont j*avais joui pendant 
mon s6jour ä Rudemont avec les incertitudes auxquelles 
j'allais Mre expos^e 6gara mon jugement; la peur de 
rinconnu m'entraina. Bientöt je sentis quelle avait ^i& 
ma faule ; le monde se chargea de m'6clairer. Terrible 
lumi^re, qui me fit verser bien des larmes I 

Le Souvenir des chagrins qu'elle avait alors 6prouv6s 
lui coupa la parole, et eile attendit un moment pour 
laisser le temps ä son Emotion de se calmer. Elle reprit: 

— J*aurais du alors, me direz-vous, m'eloigner. Sans 
doute- C'est ce que j'allais faire, lorsque M. le marquis 
fut frapp^ de cette attaque qui le mit ä deux doigts de 
la mort. Etait-ce le moment de songer ä ma r^putation? 
fallait-il lui prouver ma reconnaissance par Tabandon? 
II avait besoin de soins attentifs, intelligents ; je restai 
pr^s de lui. Si j'avais pens6 que la m^disance ne pouvait 
pas croire le beau marquis de Rudemont capable de 
s'occuper d'une femme attacb6e ä son service, je pensai 
encore plus fermement que la calomnie ne s'attaquerait 
pas ä une femme qui n'^^tait et ne pouvait ^tre que la 
garde-malade d'uh malheureux infirme. Je fus aussi 
aveugle dans ce cas que je l'avais 6t6 dans le premier. 
La m6disance ne respecte personne ; rien n'est impro- 
bable, m^me Fimpossible, pour la calomnie. M. le mar- 
quis se plaisait en Italic et il y serait volontiers rest6. Je 
pus Tamener peu ä peu ä l'id^e de revenir ä Rudemont; 

7 
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ear, si je pou^ass m'expoeer i> Mett des ^ensalaonap et 
les brai^F, ü y en ava«! nne eependant ä. Fabci d^ la- 
qaellß je voulais meplaeer, ceUe por laquelle ea aurait 
pu me reproeher de tenir M'. !& isarqiiis &mgxäi de sa 
famille. Nocis Fevinmes en FianeeL Quel fat ^accueU 
de cette ^mille ? 

II se fit UB süence, car Loci» ne jogea pas ä pirop«is 
*de r^pondre h cette interFo^^ioD. 

— Yous ne Toulez pas aggraTerna biessove par tos 
paroles, j^ vou^eo remereie. Mais, moi, il rae sera per- 
mis de dire qa'il fot Icdn d'^tre ceM qne j'attendais. 
Que madame votre möre ait oubli4 ce qoe j^aniais ^t^ 
pendant mon s^jour ä Rudemont, et qu.'elle ait ajouti 
foi aux propCFS d^ monde, plutöt qu'ä ce qs'eUe sayait 
eHe-m^m«, je n'^ pa» k r^crimiaec coatre sa d^rmi- 
nation, qui a ^€ r^^ohie, j'en suis certam«, dsms sa 
conscieiice d^hoimMe- femme, et, puiscpie j'avais eu le 
malhenr de Aotmev prise ä la ciiPio.sH6 et ä la: maligniti 
publiques, je ne dois m'ea presEidFe qo'ä. nioi de La r6- 
probation dont j^ai^tö frappie. C^^est zaa fiaate. Mab, si 
je mlacfine sous M coadamaation d^oae iSemme teile 
qne madame votre m^e, je proteste conlre la ¥öire. 
Ou'elle a^ait pas voulu s'asseoir ä la mdme table qu'uae 
femme qu'elte jageait eoupable, oui, je Tadmets. Mais 
Tous, moBsieter, deviez-vcms me coadamner saas savoir, 
saas aToir vb de tos yeux, saaas aTeir appr^ci^ par 
Tous-möme ce qtt*il y avait de vrai ou de faux daas ces 
accusatioa« da annide. Et cepeadaat c^est ce que vous 
avez fait pair votre lettre, qui est veime me frapper de 
la plus cruelle injure dont uae femme puisse dtre at- 
teiate; et, quaad m^me j*aurais 6t6 la aiaStresse de 
M. le marquis de Rudemoat, m6ritais-je de tous un pa- 
reil outrage? 
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— &. w» m^^ ifö pemvs^ ps&s'asseeir &upr^ d'une 
fem»« qu'eQe jogeftit eoii-j^ble, moi, je ne pouvais 
ppendre place » la mtaxe table que celle qpae j'accusais 
d'ayoir fiait enfermer Denis« dans us coaTent. 

La nok qui s^4tait ^paässie ne pensrit pees h Lords de 
Toir le sourire avec lequel C16mence accueillit ces p»- 
loles. 

Enfin dl& tenasfi un point pr6cis 9ar lequei eile poi»- 
fait mamtenaxit faire porter la discussion, uae accusa^ 
kioQ formelle' ^> laquelle eile pouTait se d^föndre. 

Pour to^oeh^-Loüb, il n*y a^4 qu'ä prouver qa'elle 
a*etait po^r r«eo däns- le placement de Denise ä Sainte- 
Rutilie. 

Et pofff eile oette preuve n'^tait pas bien difficile k 
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Gepesdai^ la Toiture continuait de rouler, la lumi^re 
^u crepnsc^Ele s'^tait steinte, et la laziteme, qui, dans 
an rayo& de quelques m^tres , Sclairait la route en 
passant par-dessus la Croupe et la crinifere des chevaux, 
^ssait le coiip6 dans Tombre. 

Les maisous a^aient leurs portes et leurs fenötres 
closes, avec Qa et lä une cbandelle derriöre les vitres. 
Wus de fum^ au baut des toits; la route d^serte et 
vide, les haies silencieuses. De temps en temps seule- 
ment, les aboiements d'un cbien ou le cri des cailles 
dans un cbamp de bl^. 
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Dans la travers^e des villages le postillon, qui 6tai1 
d'humeur fac^tieuse, s*amusait ä faire les quatre fouets, 
8t les chevaux, excit^s parcet appel, d^talaient au grand 
trot; ne dormant pas lui-m6me, il avait ainsi le plaisir 
de r^veiller en sursaut ceux qui venaient de se mettre 
au lit. 

Prdcis^meDt au moment oü Louis se d^cidait ä lancer 
sa r6ponse, qui, croyait-il, devait clore rentrelien, la 
diligence arrivait k Tenlrte d'un village, et les batteries 
de coups de fouet, se m^lant au roulement des roues 
sur le pav^, produisaient un tapage assourdissant. 

Gl^mence garda le silence, car il n'y avait pas de lutte 
ä entreprendre contre ce vacarme. 

Pendant cinq ou six minutes, on n'entendit que le 
cliquetis des chaines, le roulement de la yoiture, le trot 
des chevaux, les coups de fouet, et, de temps en temps, 
la voix du postillon, qui dominait tout ce bruit. Quand 
il apercevait une töte coiff6e d'un bonnet de coton, qui 
se montrait ä moiti^ endormie derrifere une yitre pour 
voir si le feu n^^tait pas au village : 

— Va donc te coucher, plein de puces I criait il d'une 
voix formidable. 

Bientöt le gravier remplaga le pav6 , les coups de 
fouet cess^rent, les chevaux reprirent leur allure calme, 
la voiture roula doucement, et C16mence put continuer 
Tentretien. 

— Ainsi, dit-elle, vous avez pu croire que, si Denise 
6tait enferm6e dans un couvent, c'6tait moi qui avais 
inspir6 cette id6e ä M. le marquis ? 

Louis ne r^ponditpas, mais sonsilenceparlapourlui- 

— Vous Tavez cru, r6p6ta-t-elle , vous Tavez cru. 
Voulez-vous me permettre de faire appel k votre raison 
et de vous demander d'oublier pour un moment les 
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pr6v6ntions qui tous ont 6t6 inspir^es par les propos du 
monde? Tant que Denise a 4t6 au ch&teau, tant qu*il a 
iti ouvertement reconnu que j'6tais son institutrice, 
j'ai iU 6parga4e par la calomnie, n'est-ce pas? Je vous 
enprie, dites, si, pendant tout ce temps, vous avez en-- 
' tenda la plus 16g5re accusation contre moi ? 

— Je n'en ai point entendu, r6pliqua Louis, ne pou- 
Tant pas ne point r^pondre ä cet appel. 

— Qui a ferm6 la bouche aux m6disants? Une seule 
chose : ma position. J'6tais rinstitutrice de la pupille de 

I M. de Rudemont, et ma pr6sence au chäteau ätait jus- 
: tifi6e. Et vous voulez que j'aie 6t6 assez maladroite pour 
I mepriver tout ä coup de cet appui? Non, monsieur, 

Qon, je n'ai point fait enfermer Denise dans un cou- 
I vent, et la preuve, c'est que mon int6r6t s'opposait ä ce 

4ue je le flsse. 
Gomme Louis continuait k garder le silence : 

— Vous ne me croyez pas ! s'6cria-t-elle en se rappro- 
chant encore au point de le fröler de son 6paule. Je vous 



€n conjure, expliquez-moi loyalement pourquoi, don- 
nez-moi vos raisons, que je les combatte, et permöttez- 
nioi de sortir lav6e de cet entretien que la Providence a 
Toulu me m^nager. Si vous saviez combien je tiens ä 
Totre estime? Le m6pris de certaines personnes, je puis 
le supporter en trouvant des forces dans ma conscience, 
mais pas le vötre. S'il est d*autres accusations contre 
inoi, je vous en supplie, je vous en conjure ä mains 
jointes, faites-les-moi connaitre. 

Louis 6tait troubl6. Toutes les paroles de Gl^mence 
pour d6montrer qu'elle 6tait la plus honn^te femme du 
ifionde l'avaient laiss6 froid, cela le touchait peu. Mais 
ce qui se rapportait ä Denise avait produit un tout autre 
effet, et ces supplications, ces priores, ces appels k sa 
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loyaut^ et k soaesÜHie, ra^aieiat 6hraiiM.; raccenl snr- 
tont aTGC lequdl lout cela aTait ii& dit Tavait 6nm. 
Apr^ \m moment d%6sitatioa, il se döcida h F^ondve. 

— Je B'anrais pas voaln prononcer dfes paroles pou~ 
Taint YO\Ji& Uesaer, £141; oaais, puisqae toub yoidoz qne 
je ne vous cache rieoa».. 

— Ah! je ¥Ous en oomjoee. 

— Je suis Obligo de tous dire npie oeux qm Toas ac- 
cusent d'avoir fait entrer Denise h Sainte-RatUie eroient 
que voiis a^dez vos raisoos poor agir ainsi. 

7— Eit ces raison&y oes raisons? 

— Elodgner du marquis La personne ponr laquuelle il 
avait le plus de tendresse, remplaoer rinfluence de cette 
personoe par La v6tre et, cela oblfGnu, vous faire üifiti- 
iuer l^gataire de sa fortune. 

— Ahl mon Dieul s'6cria-t-elle avec un cm 4toiaff^ 
mon Dieu I quel abime I 

£t eUe se cacha le visage entre ses mains; mais pres- 
qne aussitöt eile reprit, d'ume voix saccad6e : 

— Si affr^sses que soient ces paroles, je dois vons 
rem^rcier pour les anroir prooioncj^es ; aai moins je sais 
comment me d^fendre, et ma foi en la T^ritä camme en 
la justice est teile, qutö je suis oonvaincne qu*il m'y a pas 
d'accusation dont on ne puisse triompher quand on est 
iunoceaate. Yous dites, n'est-ce pas? que si Beniee est 
entr.6e h. Sainte-Rutilit^ c'est k mon instigatiaa; urons 
dites encore que si j'aiagi ainsi, qa, kt6 ponr faire le 
vide autour deM. le marquis, 61oigner la personiie poor 
laquelle il avait le plus d'amiti^, et, rest6e maltcesae de 
la place, user de mon dnünence pour me fadre institoer 
l^gataire. Pour cela, je tous en prie, raisonnons enoßore. 
Ouand Denise est-elle entr6e au couvent? 

— Yous le savez auesi tuen que moi 
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— Ge n 'est jpus ceia que je ^enz dire. le demande si 
eile a U€ enyoy^e ä Sainle-Rutilie alors ^ne M. le mar- 
qnis 4t BmäemxxBA oroyiait qu -elte iAsdi sa f^le, ou bien 
si eile y est ealnte apr^ que M. ise maffqnis a su qull 
n'etait pas scm p^ne? Touise la queetioB poar moi est 
dsns cette date de r^TBir^e au consent, ei vcms saves 
trop inen qu^S« esft rimportanoe d^aoM date dans ce» 
conditions poilr qu'il me soit ikteeasaire d'msister. Si 
Denise est antr^e mi cout«»! adors que M. te marquis se 
croyait «on p^are, j'aidiiiets qa'on pntisse m'aocAiser d'a- 
Toir THEnrika r61oig&Br poar a£Fafiblir la :^ande infiuence 
que sa qualit^ >dd filte kii ^nnait; car, daais ces drcoB- 
stances^ j'aurais eii nn liit^rM consid^rable, (Toulant me 
faire institner h6riti^e^ k an^antir cetle infloenoe. Mais 
au cantraire^ si eUe est entr6e au eowent apr^s quie 
cette influence Üait di§tri»ie par ee seul ladt que M. le 
marquis saTait qu'elle n'6tait pas sa fiUe, je nie qu'oa 
pnisse porter sur med celibe aecusMioo^ al>tend«i qu'il 
est imposaihile de di6moiitner rinleeM que j'aurais ä agir 
ainsi. 
Gomme Loods se taisait tcMijo«irSy eUe poiursiuiTit : 
— le ne vosidrais accuser persoime; mais cependant 
il faut Men, pcnxr ma defense, que je dise que c'est 
M. de Carquebnt qui a 6t6 chercher k Paris la preuve 
qne M. le marquis n'6tait pas te p^e de Denise, et, si 
vous voulez bien rappeler vos Souvenirs, vous devez voir 
que ce voyage a pr6c6d6 de beaiico«!» reoartröe de Denise 
ä Saiorte-Biuialie. Maintenant je m'ai pluis qu*un mot h 
ajouter, il esrt relatif k rinfluence exchisiv« q»e j'auraip 
voulu exeroer sur M. le marquis. «Oü trouve-4-on la 
trace de cette influence exclusive? Ai-je fait quelque 
chose pour retffliir M. le marquis enltalie? Je d6fie 
qu'on le prouire. Bepuis notre retour, al-je iaü quelLque 
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chose pour äoigner safainille?M. de Garquebut pourra 
vous dire si j'ai voulu Töloigner, et en m^me temps, il 
pourra vous dire encore si mon premier souci n'a pas 
€i& pour que M. le marquis vous appelät pr^s de lui. 
Mais que fais-je d'ailleurs en cemoment möme? veux-je 
accentuer la Separation qui existe ou la faire cesser? 

Gette fois, Louis fut plus troubl^; car, si certains 
points restaient obscurs dans cette defense, combien 
etaient ^clair^s et k Tavantage de Gl^mence ! 

Elle continua, mais d'une voix plus calme ; ä Texal- 
tation qui, quelques instants auparavant, la rendait vi- 
brante, avait succ6d6 un accent doux et triste. 

— On parle de mon influence sur M. le marquis, dit- 
elle; je voudrais qu'elle füt ce qu'on pr6tend, car je 
trouverais k Texercer de faQon k vous prouver combien 
vous vous trompiez en croyant que je vous 6tais hostile. 
Si, pendant un moment, Denise a 6t6 rb^ritiöre du 
marquis, eile ne Test plus, et ce que je sais de ses inten- 
tions me permet de dire qu'il ne veut lui laisser qu*une 
modeste aisance. Gombien je voudrais que cette in- 
fluence dont on parle me permit d'incliner sa pens6e ä 
faire un choix parmi ses parents, de teile sorte que 
cette grande fortune allät au plus digne, ä celui qui en 
ferait un usage noble et g^n^reux, k celui enfin qui se- 
rait le v^ritable h^ritier, le continuateur du marquis 
de Rudemont I 

II s'^tablit un silence qui dura longtemps. 

— Vous vous rappellerez ma defense, n'est-ce pas? 
dit-elle, et vous jugerez si je m6rite que vous me rendiez 
votre estime. Abi le beau jour que celui oü je vous re- 
verrai k Rudemont! 

Elle 6tait contre lui, et il entendait sa respiration ha- 
letante. Gomme eile achevait ces mots, la voiture com- 
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menQait k descendre une c6te rapide, et le .bruit de la 
m6canique contre le fer des roues ^touffait les paroles. 
Ds restörentsans parier, Louis profond6ment agit6, 
Glemence, fremissante. Aux mouvements de son bras 
qui lai iouchait T^paule, il sentait qu*elle tremblait 

II leva lesyeux sur eile, et, k la clart6 d'un ciel 6toil6, 
il Tit qu'elle avait le visage baiga6 de larmes. Elle lui 
sourit doucement. 

Tout k coup la voiture regut une secousse et pencha 
fortement : on Tenait de couper une saign^e. 

Glemence se laissa aller sur lui et des deux bras se 
retint ä ses 6paules. 

— Ah I mon Dieu I dit-^Ue ä son oreille, nous ver- 

SODS. 

Mais la diligence, apr^s deux ou trois oscillations, 
avait repris son aplomb et eile continuait ä descendre 
la cöte. 

Gependant Glemence ne s'6tait point redress^e ; eile 
restait appuy^e sur Louis, qüi lui-mSme, par un mou- 
vement instinctif, Tavait prise dans son bras. 

Pench^e dans son cou, eile r6p6tait : 

— Accus^e par vous, 6 mon Dieu I mon Dieu I 
Gombien rest^rent-ils ainsi : une seconde, plusieurs 

minutes ? Louis n'en eut pas conscience. 

Tout ä coup les chevaux s'arrötärent, et des hommes 
avec des lanternes entourferent la voiture. On 6tait ar- 
riv6 au bas de la cöte et Ton relayait. 

G16mence, frapp^e par la lumi^re d'une de ces lan- 
leraes, se jeta vivement dans son coin, sans parier. 

Louis resta un moment immobile, puis tout k coup 
il ouvrit la portiöre et descendit. 

Cinq ou six minutes s'6coulörent. Les chevaux 6taient 
atteles et le postillon avait grimp^ sur son si6ge. 

7. 
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Louis ne revenait pas. Qu'6tait-il devenu? que signi- 
fiait cette absence ? 

C16mence se pencha par sa vitre et regarda; eile ne 
TaperQut pas autour de la voiture. 

A ce moment, le conducteur se pr^senta ä la portiöre 
oppos^e et se pr^para k la fermer. 

— Attendez, dit-elle ; la personne qui 6tait Ik est des- 
cendue. 

— M. M^rault? AL! oui, oui, dit la conducteur, il a 
cliang6 d'avis, il ne va pas plus loin; il m'a pr6venu. 

Puis, ayant fermi6 la portiöre avec fracas, il sauta sur 
le marche-pied, et, restant suspendu aux courroies ; 

— Hue 1 cria-t-il, allun^, allume I 

Et les chevaux, cingl6s par des coups de fouet, d6ta- 
l^rent grand train. 



XIX 



Comment? il 6tait parti, il s*6tait sauv6I Mais This- 
toire du chaste Joseph n'6tait donc pas une .fable? 

Dans la premi^re maison oü eile avait &t6 institutrice, 
eile avai'. v6cu dans rintimit^ d'un vieilla3?d de pr^s de 
quatre-vingt-dix ans, qui Tavait prise en grande affec- 
tion pour sa vivacLt^ d'esprit, sabonne humeur, et sur- 
tout pour ses oreilles curieuses, toujours dispos^esä 
6couter sans s'effaroucher de xien. Alieul de la m5re de 
ses 61^ves, le comte de Gacilly 6tait.entr^ dans le monde 
pendant les belies anales de Marie-Antoinette ; malgr^ 
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sa )eiiBe&»e, il avait eu d'6clatants succ&s ä la cour, et 

il avait regu de ses premi^res maitresses les plus pures 

traditions «de la E^ence, qui depuis ayaient inspir^ et 

r^l6 sa ¥ie. Devenu vieux, c'^tait ce qu'on est conveun 

d'appeler un aimable veillard; c*est-ä-dire qu'6tant 

exempt d'infirmUfe, dormant bien, dig^rant bleu, il ac- 

ceptait avec un sourire 6ternel toutes les contrari6t6s et 

tous les malbeurs q\d pouvaient frapper les siens. Eu- 

toiir6 d'une famille nombreuse, il avait vu mourir plu- 

sieurs de ses enfants et de ses petits enfants, et toujours 

il avait suppoort^ ces morts (mSme quand elles enlevaient 

ceux qu'il paraissait aimer.le plus tendrement) avec 

une rösignation parfaite : a Que la volont6 de Dieu sait 

fäite! )) disait-il ; et c'^tait tout : sommeil et digestion 

saivaieM leur cours ordinaire. Quand Gl^meace avait un 

moment de libert6, eile venait vitß le passer pr^s de 

Ini^ietavee uoe ardente curiosit^ eile ecoutait les bis- 

toires galaoites que le yieülard prenait plai^ ä conter. 

Dans le cours de sa longue existence, il avait eu de^ 

aventures de toutes sortes, et rien de oe qtu Tavait 

touch^ personnellement n'^tait sorti de sa Q^moire» 

A ces r^its, il oä^lait toujours des r^flexions pratiques 

destintes ä faire T^ducation de la jeunesse : ce qu'il ap- 

pelait la morale de Texpörience. Parmi ces röflexions, il 

yen avait une qoi revenait säns cesse sur ses l^vres^ 

Sans doute parce qu'elle 6tait le fond m^me de ses 

croyances, le r6sum6 en quelque sorte de cette vie : 

« Yois-tu, petite, disait41 en tirant les cbe^eux de Gl£- 

oüence, ce qui chez lui 6tait une grande mlrquB de bien- 

veillance, il y a une cbose que tu ne ^ois pas oublier ; 

c'est qa'une femme suffisamment gentUle, qui sait s& 

donner habilement, obtient en 6change tout ce £u*ella 

veat et arrive k tout. Souviens-toi de ces paroles ; tu 
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verras, en avangant en äge, que le vieux comte de üa- 
cilly a profit^ des legons de la vie. » 

Rest^e seule dans son coup6, le souvenir de ces pa- 
roles, qui tant de fois avaient frapp^ ses oreilles, lui 
revint ä Tesprit. 

Elle ^tait donc fausse la maxime du vieux comte? 

Mais, en se posant cette interrogation, eile oubliait 
de se demander si les conditions fondamentales sur les- 
quelles le vieillard avait bäti sa r^gle avaient 6t6 ob- 
serv6es par eile. 

Sa pr6coce exp^rience ne lui avait pas tout appris et 
il y avait une chose qu'elle ignorait : c'6tait la puis- 
sance d'une passion sinc^re. 

Or c*6tait une passion de ce genre que Louis 6prouvait 
pour Denise ; il aimait, et il n'y avait pour lui qu'une 
femme au monde, Denise. 

A vingt-sept ans, avec des yeux ardents et profonds 
par une nuit d'6t6 charg6e de parfums... et il s'^tait 
sauv6 ! 

Elle s'enveloppa dans son manteau et se coucha tout 
de son long sur la banquette ; ce n'^tait pas la peine de 
perdre le temps en röcriminations vaines, mieux valait 
dormir, et, cinq minutes apr^s, eile dormait en effet 
profond6ment. 

Le conducteur la r6veilia ä la Fert6-Mac6, oü eile prit 
une voiture pour la conduire k Bagnoles. 

La maison que rabb6 Guillemittes avait fond^e h Ba- 
gnoles 6tait une simple succursale de son patronat de 
Saint-Joseplf; c'est-ä-dire que, pendant dix mois de 
l'annöe, c'6tait un comptoir pour la fabrication de la 
lingerie k bon marchö dans les campagnes environ- 
naiitap, et, pendant deux mois, une boutiqüe de veate 
eü §e fournissaient les personnes bien pensantes, qui 
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tenaient faire une saison k ces eaux, c61^bres dans les 
Departements de TOuest. Pendant la plus grande partie 
'de rannte, une soBur 6tait seule charg6e d'administrer 
ce comptoir, et ce n'6tait que pendant la saison des 
bains qu'on lui donnait, pour Taider dans la vente, deux 
autres sceurs, choisies parmi les plus avenantes et les 
plus jolies. 

Qiiand G16mence descendit ä la porte de cette maison, 
le soleil se levait; cependant les yolets 6taient d^jä ou- 
verts, et lorsqu'elle eut frapp6 on lui r^pondit aussitöt. 
La r^gle en effet ^tait de se lever h quatre heures et de 
se mettre aussitöt au travail pour nettoyer le parloir et 
le magasin, qui devait 6tre tenu dans un 6tat de pro- 
pret^ m^ticuleuse; le parquet et les boiseries cir6s ä 
I'essence tous les jours et brillants comme un miroir. 

Elle demanda la sup6rieure; une soBur qui, la brosse 
äla main, £tait ä deux genoux sur le parquet, se leva 
et la fit passer dans un petit cabinet dont eile ferma la 
porte. 

En quelques mots, G16mence expliqua le but de sa 
Tisite : il s'agissait d'empöcher une jeune ^Ihve du cou- 
vent de Sainte-Rutilie de communiquer avec personne« 

La sup^rieure 6couta comme si on lui racontait une 
histoire de Tautre monde k laquelle eile 6tait entiöre- 
ment 6trang^re, et ce fut seulement quand C16mence, 
par des d6tails circonstanci6s, eut bien Stabil les droits 
qu'elle avait k s'occuper de cette 61feve, quela religieuse 
s& d6cida k r^pondre. 

Elle le fit discr^tement, mais en affirmant cependant 
qu'il 6tait impossible que T^l^ve dont on parlait eüt 
communiqu^ avec per sonne. 

Denise sortait le matin k sept heures pour aller äT^ta- 
blissement ; puis, dans le milieu de la journ^e, eile fai- 
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sait une promenade de deux heures, k pied, mais loa- 
joors eile 6tait accompagn^e de la soemr Sainte-Ursulej 
qui ne TaTait jamab qiiitt^e d'ane seconde. Pendant 
toute la joum^e, «ü« restait dans sa chambre h travailler,! 
Sans avoir jaünais vu, autrement que par sa fen^tre fer- 
Bi^e, les adbeteiBS gui veauiient aa nagasin. Qu'elle 
eüt 6chang6 une seule parole avec quelqu'un depois 
qu'ellie ^tadt ii Bagnotes, oela £tait nu^l^iieUement im- 
possible. 

Au reste, onpourait interroger la smor Sainte-Ursale 
äee sujet; d'avance il y avait certitude que son recit 
confinnerait ces assnrances. 

La soeur Sainte-Ursole appeli^e r6pi6ta en effet ce qui 
T^enait d'6tre dit : eile ätaitcertaine que personne n'avait 
adress^ la parole k Denise, et certaine aussi que de son 
dbi^ celle-ci n'avait adress^ la parolß k personne, ni 
homme ni femme. 

— Voulez-vous mterroger la jeune fille eUe-mdme? 
demanda la soeur. 

Mais cette proposition n'^tait pas pour ^tre accept^e 
par Gl^mence, qai n'ayait aucune envie 4t se trouTer 
face ä face avec Denise, bksn aucooaibrMre. 

— n suffift, dit-elle, de «ras assarances ; seulement 
pour Tavenir, c-est-it«dire pendaat quatite ou cinq jours, | 
il yaudrait mieux que Denise ne sortit pa& Nous savons 
de source certaine qu'on doit faire des teotlatives pour 
entrer en relations aTec cette jeune tlle, soit en lui par- 
laut, soit en lui remettant une lettre, soit m^me en loi 
faisant de sliziples signes, et M« le marquis de Rudemont 
attacbe la plus grande imporiance k ce que cela ne 
puisse pas arriver. Le long voyage que j*ai fait pour 
venir vous prifvenir vous montre combien vivenient il 
tient k mettre sa ^pille II l'abri de ces tentaü^es. Je 
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rons ferai confirmer ce que je tous demande par 
M. YaiAi Gruillemittes. 

La soBur promit qae jusqu'ä TamvÄe de cette lettre 
fienise ne sortirait pas. 

Cl^mence n'avait plus rien ä faire ä Bagnoles, oü 
failleurs eile netenait pas A 6tre rencontr^e par madame 
M^rault; eile remonta donc en voiture, mais, au lieu de 
föster k la .Fert^-Mac6, eile demanda ä sou conducteur 
s'il ne pouvait pas la couduire ä Argentau, de mani^re 
fu'elle arrivät en cette ville pour le train de neuf keures 
da matin. 

Le conducteur puit cet engagement, et eile partit 
pour Argeixtan, tr^s-satisfaite de.son Yoyage ä Bagnoles. 

D'abord eile avait pris ses me&ures pour que Louis 
et madame M^rault ne pussent pas voir Denise, et il 6tait 
eertain que quand judme ils pourxaient Tapercevoir, ils 
ne parviendraient pas ä avoir un entretien avec eile ; ce 
p 6tait la chose essentielle h obtenir. 

Ensttite eile avait appris, eile avait ^u que Denise 

^tait confi^e ä la soaur Sainte-Ürsule, et pour eile c*6- 

tait la preu^e que l'abb^ Guillemittes, sans avoir rien 

I dit, agissait de maniäre ä pousser Denise dans la voie 

^eligieuse. 

Cette soBur Sainte-Ursule en effiet 6tait une sorte de 
personnage, et il n'6tait personne ä Gond6, ä Hannebaut 
et dans tous les environs, qui ne connüt son histoire 
ou tout au xnoins qui ne racontät des histoires sur eile« 

C'^tait une grande fille, forte et sanguine, jeune en- 
core, qui avait des visions dans lesquelles eUe .lisait la 
destinte des ämes du purgatoire. 

Au moment oü eile avait commenc6 ä avoir ces vi- 
sions, eile 6tait au patronat de Saint-Joseph, charg^e 
4e la direction des brodeuses, et, par ses röcits, eile 
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avait mis le trouble dans le coeur et dans Tesprit de cinq 
ou six des soBurs qu'elle dirigeait. Bientöt une v^ritable 
contagion s'6tait d6clar6e, et, comme cela arrive ordi- 
nairement, plusieurs s<Burs 6taient devenues vision- 
naires. L'abb6 Guillemittes n'6tait pas homme ä laisser 
la maladie faire des progr^s, il 6tait intervenu pour Tar- 
rßter d'une main de fer. La soBur Sainte-Ursule avait 
(6t6 employ6e aux travaux du j ardin, et il avait 6t6 d6- 
fendu de lui adresser la parole, möme de Tapprocher, 
exactement comme si eile avait 6t6 une pestif^r6e ; alors 
les visions avaient aussitöt cess^ au patronat. 

Pendant assez longtemps, eile 6tait rest^e employ^e 
ä ces rüdes travaux; puis un beau jour Tabb^ Guille- 
mittes Tavait mise en rapport avec une de ses p^nitentes, 
ia riebe mademoiselle Pinto-Soulas, et, quelques mois 
apr^s, mademoiselle Pinto-Soulas avait eu elle-m^me 
des visions ; eile avait vu dans une aur6ole rouge les 
ämes de ses parents et eile avait pu converser avec elles. 

Mademoiselle Pinto-Soulas n'^tait pas d*une forte 
sant6 ; bientöt ces conversations avec les ämes du pur- 
gatoire Tavaient mise dans un 6tat de faiblesse extreme, 
et eile avait 6t6 en proie ä des accidents nerveux qui 
avaientamen6unesorte de paralysie partielle. Quelle 6tait 
cette maladie? On avait longuement et diversement 
discut^ lä-dessus dans le pays. Un beau jour, la malade 
avait 6t6 apport^e sur une cbaise devant les reliques de 
Sainte-Rutilie, que Tabb^ Guillemittes avait fait venir 
de Rome en grande c6r6monie. Soutenue par la soeur 
Sainte-Ursule, eile s'6tait agenouill6e : puis, toutäcoup, 
apr^s une longue pri^re, au moment oü Ton chantait 
le Vent Creator, eile s'6tait relev6e gu6rie. G'6tait un 
•miracle. 

Admis par les uns comme un miracle, repouss6 par 
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les autres comme une farce, cet 6y6nement extraordi- 
naire avait produit une tr^s-vive Emotion dans la con- 
tree, et la soeur Sainte-Ursule 6tait naturellement deve- 
niie cühhre. On avait recherch6 quel avait 6t6 son röle 
dans toute cette affaire, et, bien entendu, on ne s*6tait 
. pas mis d'accord. Pour les ämes pieuses, ce röle 6tait 
insignifiant, Sainte-Rutilie avait fait le miracle ; pour les 
iücrMules au contraire, ce röle 6taittout dans lacom^ 
die, et la soeur avait seule fait le miracle. G*^tait une 
malheureuse extatique, qui, pleine de foi elle-m^me 
dans les visions, n'avait ^t6 qu'un instrument entre les 
mains habiles de Tabb^ Guillemittes ; eile avait com- 
maniqu^ ä mademoiselle Pinto-Soulas sa maladie vi- 
sionnaire, qui, tout le monde le sait, est 6minemment 
contagieuse ; puis, quand celle-ci excit^e et entratn^e 
avait 6t^ amen^e ä point, le pr^tendu miracle s^^tait 
ex6cut6. 

i 

Au milieu de ces querelles passionn6es, la soBur Sainte- 
Ursule avait disparu, et Ton avait dit que, pour se d&- 
barrasser d*un t^moin genant, l'abbö Guillemittes Tavait 
envoyie dans le Midi. 

Yoilä ce que Gl^mence savait de la soeur Sainte-Ursule, 
et voilä pourquoi eile ^tait satisfaite de la voir aupr^ de 
Denise. Si Tabb^ Guillemittes Tavaitfait revenir du Midi 
et Tavait plac6e aupr^s de Denise, ce n'6tait certaine- 
ment pas sans Intention : les gu^risons surnaturelles 
n'^taient pas .les seuls miracles que püt faire la soeur 
Sainte-Ursule. 

« 

C16mence pouvait donc 6tre tranquille de ce cöt6 ; 
aussi, se sentant pleinement rassur6e, s'^tait-elle d6ci- 
d^e ä tourner ses efforts contre Louis, et c*6tait dans 
ce but qu'elle se faisait conduire ä Argentan ; de \k eile 
irait ä Paris, oü eile esp6rait pouvoir le frapper sürement. 
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Elle arriya k Paiis par letrain de cinq heures du soir, 
et aussitöt, prenant nne Toiture, eile se£t ccmdiMre chez 
Iß g^n^ral Poirier, 

€ousiB du capitaiiie Beaujofunier, le g&x6ral 6tait un 
personnage dans TEtat ; sod infüieuce 6tait grande, il 
pDuvait II peu pr^ oe qn'il youlait. Malheureu&ement 
pour ceux qm tenaieat ä lui par les li^ns de la parent^ 
ou de ramiti^, dl 6tait presq^e impossüde de le d^cider 
h Touloir quelque chofie -pour autrui ; il ne faisait ^ervir 
son influence qu'ä ses besoins personnels, et, dans ces 
conditious, il Vmmi tazit et taut employ^ i^u'il fallait 
vraiment que lalayerur dcmt il joaissait IM bieu grande 
paur qu'il p4t encore obtenir quelque cbose. Quaud on 
le voyait entrer dans un ministöre ou dans uue admi- 
nistratiau, on ayaÄt iiial^^ ßoi «>n¥ie de lui dire le mot 
fait pour les meadiaats : <t On tous a d6jä dosn^ ce 
matin. » 

G16mence le connaissait bleu, pour avoir plus d'une 
ims essuy^ «es rebaffades. Aussi, eu descendant ä sa 
porte, ^ait-elle assaz inqiQd^te sur Tacoueil qu'il allait 
lui faire. Ge a'6tait point de gaiet6 de coeur qu'elle s'a- 
dressait k Ivii ; mal« 11 6tait le seul qui püt faire r6yssir le 
nouveau ^lan qu'elle avait conQu, et, lor&qu'elle ^tait 
pousste par la n^oessit^, eile n'avait pas Tbabitude de 
se laisser arr^ter par ses scru^les ou ses dSgoüts. 

Au mement oh eile 6lait en conversatiou avecle eon- 
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cierge, qmi hii assisrait que le g6ii6ral itait sorli, lavoi- 
tare de oelai-ci'eirtim dass la cour et alla se rai^er da* 
Taut le perroo. 

Laaasant li le tconcierge, CMsmeum traversa riq;iide-> 
ment la conr. 'B6fä le g6ii6ral i^taiit descfifidia de Yoitupe 
et montait le perroD ; en enteadaat maa*cher derri^i^ 
lui, il se retourna et toisa d'un eom^ d'c^l rapide ceJIe 
^ le p^oacsuivsäL.fioit qu'il eüt recoojia Gl^mence et 
ne voulüt pas la recevoir, soit qu'ü ne VjbM pas recan- 
nue^ M alLait pou&ser la .porte du yesübute Lorsqu'elle 
le rejoi^Bdi;. 

— Eth J^ieii I que me Tonlez-yous, madame ? dit-il 
d'ime yoiz q«d n'ayait rien d'encourageaBt. 

— Je ne veuK pas voas parier de man mari, r6pandii- 
eile viveoaeotten femme qud saitit'quielles'adresse. 

n se mit ä vire ; puls, changejant aussitöl de ton : 

— Alors Tseuillez entrer, ma couslne, dit-il avec un 
gaste qui poayadrt passer poar aüaable. 

Lcnrsqu'eUe-se firt assise, il la regardadurant quelques 
secoudes ayec curiosüä; puis jbout k jooup, comme s'iL 
se parlait ä lui-m6me : 

— Vous ötes fine, dit-il. 

Elle accueillit ce compliment avec un sourire. 

— Gomment se fait-il, contiaaa-t>il, qu'avee un& 
iemiBe comn^e yaus, Beaujonnier en soit arrivä lä oü il 
est?Gomment s'est-il si mal d6fendu dans son proc^s?^ 
Vous ne Taviez donc pas styl6 ? 

— Je n'6tais pas alors en France. 

— Alors vous ne savez pas qne ce pauvre niais a voulu 
se r6clamer de n(>tre parent6 ; heureusement le Presi- 
dent a en la pr6sence d'esprit de lui imposer silence. 
La belle affaire, en v^mt^, si tous les journaux avaient 
annonc61e lendemain que le capüaine Beaujonnier, 
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^6rant de la Fortune publique^ condamn6 pour escroque- 
Tie, 6tait le cousin du g6n6ral Poirier; comme cela Teüt 
bien servi 1 II n'a que ce qu'il märite, et je ne trouve pas 
sa condamnation trop s^y^re; au moins nous sommes 
tranquilles, il ne sortira que trop tot pour recommencer 
ses sottises. Ma parole d*honneurI ily a des jours oü 
l'on voudrait 6tre bätard. 

II s'6tait 6chauüe en parlant, mais il n'^tait pas 
bomme ä se laisser entrainer. 

— Ce n'est pas pour vous que je dis cela au moins, 
fit-il en la regardant des pieds ä la t^te et en luitendant 
la main ; la famllle a quelquefois du bon, notamment 
quand eile permet de prendre dans ses mains les jolis 
doigts d'une petite cousine teile que vous. Pourquoi ne 
venez-vous pas me voir quelquefois ? Maintenant que 
nous sommes d6barrass6s de Beaujonnier, qui aurait 
Toulu exploiter votre influence sur moi, s'il avait sup- 
pos6 que j'6tais dispog6 ä vous laisser prendre celle que 
m6rite votre beaut6, il faut me rendre visite, souvent, 
tant que vous voudrez. Hein! est-ce dit? Regardez-moi 
donc avec ces beaux yeux. 

Elle ne d6tourna pas la töte et tint ses yeux lev6s sur 
lui. 

— Vous 6tes charmante, dit-il ; vous verrez que je 
sais servir ceux qui le m6ritent. Si j'ai quelquefois re- 
fus6 de m'occuper de certaines personnes, c'est que 
c'6taient des gens qui 6taient dans le besoin, des im- 
portuns. Voyons, que voulez-vous de moi? Si cela est 
possible, c'est fait; si c'est impossible, je le ferai. 

Ce qu'elle d6sirait 6tait parfaitement possible : il fal- 
iait tout simplement qu'un jeune jnagistrat, M. Louis 
Merault, actuellement Substitut ä Gond6-le-Chätel, füt 
envoy6 dans le midi. 



i 
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— Est-ce que vous devez aller habiter le Midi? alors 
je retire mon engagement. 

Elle expliqua qu'elle comptait au contraire rester h 
I Rudemont, et que, si eile demandait le changement de 
; M. M6rault, digne ä tous 6gards d'un avancement ra- 
t pide, c'^tait parce que le marquis de Rudemont le d6- 
' sirait. 

— Mais ce marquis de Rudemont nous esthostile, 
repliqua le g^n^ral ; Friardel m'a parl6 de lui. 

— Ce n'est pas le marquis de Rudemont qui vous de- 
mande ce service, c'est moi, et c'est moi qui vous eu 
serai reconnaissante. 

— G'est juste. J'irai ä la chancellerie demain matin; 
si la chose est faisable, comptez qu'elle sera faite. Veuil- 
lez venir d6jeuner demain, ä midi, avec moi; vous au- 
rez la r^ponse ä votre demande. Je suis pour le moment 

1 garQon; nous d^jeunerons en t6te-ä-t6te et nous pour- 
j rons causer ä coeur ouvert. A demain, ma jolie cousine. 
I — A demain, mon g^n^ral. 

— Mon g6n6ral ? 

— A demain, mon cousin. 

~ A la bonne heure ! 

G16mence eüt voulu repartir le soir m^me pour Ru- 
demont; car, bien qu'elle eüt pris toutes ses pr6cau- 
tions, eile ^tait inquiMe lorsqu'elle^taitloin du marquis 
et ne le tenait point ä port6e de sa main. 

Mais avant tout il fallait enlever cette nomination de 
Louis. Alors eile serait tranquille : Denise, sous la direc- 
tion de la soBur Sainte-Ursule ; Louis, ä deux cents lieues 
de Rudemont, eile aurait tout le temps n6cessaire pour 
amener le marquis ä faire le testament qu'elle voulait. 

D'ailleurs ces quelques heures de s6jour ä Paris pou- 
vaient la servir et lui permettre de consulter un homme 
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de loi sar la comi^ßimm 4e c» tesflaaieiit. En m^feme 
temps, eile s*occuperait d'une amtoreaffaire qoi lapr^oc- 
cupaft encore et q« £tait d^obtenip sa a^paration de 
bieas. EUene Yoolail pas, le joor oü eile serait x&afoesse 
de la fortane d' Arthur, M*e exposie ä la voir gaspillee 
<m m^nie aidmimstrie par le capitaine. Taut qu'il ne 
s'6tait pas fait condamner, eile pouvait le supporter tel 
qQ*il 6tait, car s'il ayait une riebe colleGtion de difauts 
et de vices, il a?rait par contre certaines qualit^s qa'on 
ne trouTe pas eliez toos les maris. Mais maintenant c'6- 
ladt an hommeä lamer. 

Parmi les gens d'affaires qui les avaient poursmvis 
pendant qu*elle habvlait Paris avec le capitaine, ü j en 
avait un qu'elle avait remanfQ§ ponr son ipretä et son 
babilet^. Elle pensa k loi, se disant qae ces qoalitis 
^'il d^ployait ponr les autres^ 11 les aurait sans doote 
pour eile, le jour oü eUe poorra^ les payer. 

Ensortantdechezleg^n^ral, elle-sefit conduire cfaezcet 
homme d'affaires, dont eile n'avait que trop cruellement 
appris le nom et Tadresse : Gaffi6, 19, niB Sainte-AsBe. 

M. Gaffi6 6tait un ancien ofiieier mlnist^riel de pro- 
vince, qui avait eu des d^sagr^ments avec la magistfa- 
tnre. G'^ü an homme habile, däi6, retors, dont la 
qaalit^ moitresse 4tait Taelivit^ ; 11 peissait aux afEaires 
qa'on lui confiait conxme si elles avaient itd les siennes. 
Les gens qui oiat £t^ en relations avec des notaires et 
des ayoui^^ compraidront par ce seul mot Tinio^ce 
qm'il aeqoi^rait rapidement sur ses clients. 

Lorsqiie Gltoence sonna ä sa porte, il allait qoitter 
son bureaa pour aller dlner au Palads-Royal, caril n'a- 
vait ni Interieur ni famille, mangeant an restaarant, 
dormant dans une pi^ce retir6e de son cabinet, aumiUeu 
des dossiers» 
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N^ayast pas^ oonHM ^ pliqMvt cle sss. eonfr^re&y la 
p^enpatmi d'an diner qnd refrcttdiasait oo: d'un traia 
fualkit partir, iHse^t pQlimrarti.cetta)c]iente attardfo 
et I'^etKrti} a<ree psiienee. 

I'a&ire de la» s^fo^atkiai de Mens fnft üigMe ftasütöt 
foe €l^ia8noe «iit pvopoe£ die d^poser c iioe pffcm^ » 
iß M^ fTwaeB. 

-* Bki «ifefigBeniAni^; dil-ii, ei momsi iSSg^terwa, cela sera 
i^dnaent eotkrpirsi. j*anrrä^6 Totare oenseai alors que 
jen'^tais cpie ^otm^advarsaiiray ilyathatgtemps que cela 
seraü tut. 

Ge flit senliemeat €» se loraal ponr se retirer que Gl^- 
ffleocene d6ekla ä abevder]!» questioii du te^tament, et 
eacove ne le ft-eiie qus d'une fag0n.inßid€Qte, non pour 
^, nuds. pcrar an sie» pareatr ob eousia qu'une vieille 
daoe avait pvis en {randa a&ctkm ^k qni. eile: ¥oulait 
^mr tonte sa fSevtanei. 

-* Bans ees conAtuais^ di^^cüe»^ ua tttstaoQQeni; ^rit 

P^la^üle dmae etaKDsiciiBQu : « JteidoiuifitQutenia 

'i'itm&e' i 91».. »^ daM* et s%ii4^ eslhi]: ^alablA:? 

: -*- ILesI Bialtaqaabley mais ü üanit yqiv les circonstaa- 

i ce^ tee )ssi|uefies< it est £aÄL La liäile dame a-t-elle 

--*- Des coosiiis sealttment» 

— Bbn. Le jeune hemma ea qiifistiiHi^. Totre cqusui» 
lui est*il attach^ pa^ - des liens aKOiaaMeft? 

■~- Mao^*^« 

— J'entends sans contestation possibkr sar la nature 
<ie ces liens. 

^ Ceci est d61icat. 

-— Alors ma r^ponse ne peiit pas 6tre pir^se. U faut 
^ue Y&o» sachiez qu'en £ait de testament, k jnstice ne 
jugepas seokment Taete loi-milme, mala ülß jnge en- 
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core les circonstances dans lesquelles il a ktk r^dig^, et, 
de notre temps, la magistrature toujours envahissante 
cherche k 6tendre cette faQon d'appr^cier les choses 
aussi loin que possible. De m6me qu'on emp^che un 
prodigue de dipenser sa fortune selon son bon plaisir, 
en lui nommant un conseil judiciaire ou en rinterdisant, 
de m^me on est dispos6 ä emp6cher les gens k donner 
leurs biens par testament, en admettant ayec la plus 
grande facilit6 toutes les raisons que peuvent präsenter 
les h6ritiers exasp6r6s, la captation, rinsanit^ d'es- 
prit, etc. Voilä pourquoi, quand on se trouve dans les 
conditions de votre cousin, il est bon de manoeuvrerha- 
bilement. Ainsi il y a un testament de ce genre qui pour 
moi estun chef-d*(Buvre ; comme il est bistorique, on 
peut en parier librement : c'est celui du prince de 
Gond6. Lisez-le dans les bistoriens du temps. Qui a 6te 
institu^e l^gataire universel? Madame de Feucb^res? 
Pas du tout. Une personne tierce, dont le nom devait 
exercer une influence consid^rable. Madame de Feu- 
ch^res n'a eu que quelques millions, mais eile les a aus; 
tandis que, si eile avait ^^l^gataire universelle, je n'au- 
rais pas donn^ deux sous de son legs. Si yous avez.de 
rinfluence sur votre cousin, engagez-le k se couvrir au 
moyen d'une personne consid^rable ou, s'il ne trouve 
pas une personne qui r^unisse ces conditions, par un 
Etablissement respectable. Dites-lui que c'est le conseil 
d'un bomme qui connait son temps. Mieux vaut un peu 
que pas du tout. 

G16mence fut assez mal satlsfaite de ce conseil,qui 
lui parut inspirE par la pusillanimitE. 

Mais, le lendemain, cette Impression s'effa^a devant 
le contentement que lui donna le g6n6ral : Louis Me- 
rault serait nomm6 procureur imperial ä Grasse, dont le 
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si^ge venait d'ßtre vacant ; la nonvelle de la mort du ti- 
tulaire 6tait arriv^e le matin mßme ä la chancellerie, et 
Louis M^rault avait ^t^ agr6£ avant qu'aucun compä- 
titeur eüt pu se mettre sur les rangs. 

— £tes-vous contente de moi, ch^re petite cousine ? 

Gommentne pas Tätre? comment ne pas reconnaitre^ 
qu'on r6tait? 

Elle reprit donc le chemin de fer, pleine d'esp6rance ; 
cette fois, eile ^tait bien maitresse de la position : le 
marquis ^tait ä eile, k eile seule. 

Mais Taccueil qu'elle reQut en arrivant ä Rudemont 
fatloin d'^trecelui qu*elle attendait; au lieu du calme 
qu'elle croyait s'ätre assur6, eile se trouva en pleine 
lutte et dans la position la plus critique. 



XXI 



En descendant de la diligence, Louis ne s'6tait 61oign6 
que de quelques pas pour aller se mettre dans Tombre 
d'une maison, etil 6taitrest6 \k h attendre. 

Aussitöt la voiture partie, il 6tait revenu k Tauberge, 
et il avait demand6 un cbeval et un cabriolet pour le 
conduire k Cond6. II avait fallu parlementer, discuter, 
faire r6veiller Taubergiste; mais, k la fin, il 6tait parvenu 
ä obtenir une carriole attel6e d'un cbeval, et ä trois 
teures du matin, il 6tait rentr6 ä Cond6. 

Au lieu de se coucher, il avait ouvert un tiroir d^ son 
bureau, d*oü il avait tir6 une lettre; puis apr^s TavoiF 
mise dans son portefeuille, il 6tait redescendu, et, aux. 

8 
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ppeniiers pnyon» dm sotefl) il araiit pm i pied la ronte 
•qfui conduit ä Muteent. 

Son inteatioii, en effei, ^ftaii d*aUer ä Rudemoiit pour 
Toir le marquis et s^exfpii^pier avec kL GUnieiice, ea 
Toulie pour Bi^otes, ne peitrpftitpas lui bairer la porte, 
€^, piap l'^dresse ou k ioae»^ ü trouvacait bien nioyen 
d'arriver jusqu*aupr^s de son cousin. Si, peodant une 
partie de son Toyage, il avaM pa se laisser toacker par 
les paroles die Q^mefice, läi iin lui afait prouvi qu'il 
avait failli 6tre dupe, el il aw4 ä c<Biir de riparer sa 
dbiblesse. 

Lorsqu'il arriva au chilteft«, 3 He trocnra dans le vesti- 
liule qu'un domestique qui balayait ; personne n'6tait 
encore lev^, nl k marquis», mi M. de Carquebut, ni 
M. Valery. 

Ge domestique ne connaissait pas Louis, mais il avait, 
comme tous ses camarades, une consigne g6n6rale, 
qu'il voulut faire respecter.. 

— M. le marquis n'est pas Iev6, dit-il, et d'ailleurs il 
ne regoit personne en ce moment. 

— Je vais attendre son lever, dit Louis, et, quand il 
^ra» ^*reill€, je votis affirme qa*^ me veeevra. 

Puts, Sans aulre ^plication, passant räsolüment de- 
Tant ce domestkfBe, il e^tra dans la bibliotii^^que, oü il 
4s']astalla. 

Le dtdmesftiqve b<£sita ua moment sar ce qu'il devait 
&ire ; puis, si^ tmvTant embarrass^, il prit le parti dral- 
ler 6veüler M. Vatery. 

Lorsque celui-ci apprit qu'un moosieur 6tait entr6 - 
dans la bibliotbäque et s'y ^tait ^tabli, il se laissa empor- 1 
ter par un acc^s de col^re qui lui fit oublier sa dignit^ 
habituelle. 

— Vous dtes un sot 1 s'^cria-Wl ; je yous le dis en deux 
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lettpes, rni so. Je v€Hais meh däfenda de reoe^oir per- 
soDse, ül n'y a donc plus moyeoi <de se faire servir. U 
faul tout faire «od^isdiDe. Enftn je vais me le^er, puis* 
qa'il e^ impossible de dormir. 

n se leva, eu elTet, de fort maii^raise liameiir, pr^i 
faire payer son sommeil interromipia au fädbeax qui Ta- 
vait d^rangi. 

— Le nom de ce monsieur? demaoda-4Hiil ä son su- 
bordonn^. 

*-- II ne l'a pas «dit, miais j'ai dans Tidöe qne ce poixr- 
rait bien ^re M. Loois M^ault. 

— M. Loaisl £^ bien !il ne manquei^ait plus qoe cela. 
Gonmient ie 'faire sortsr maintenant? * 

Et Yalery se fdiri^ea vers la biMiotbi^que, tout & fait 
inquiet. Qu'allait dire madame en'7eMraM?SAnssayoir 
tout rinter^t qu^elle atiachait h r^loigoeiBefit de Louis^ 
il n'^tait pas assez maladroit pour n'avoir pas ooi&pris 
une partie de la v6rit6, et il s'6tait rang6 du cöt6 dfr 
Gl^mence. Dans la lutle qm devait ^clater um jour ou 
l'autre, il n'y avait rien ä attendre de Louis, qui, en sa 
qualit6 d'h6ritier, trouverait toutonaburel ce qu'on ferait 
da&s son int^rdt; tandis qne madame Gl^mence, qui 
avait besoin d'alliös, saurait reconnaitre et payer les 
Services qu'on lui rendrait. lEJt puis eile 6tait le pouvoir 
äabli, et c'^tait son opinion de respecter les pouvoirs 
ftablis. 

Jamals il n'avait eu Tair plus impesant que lorsqu'il 
entra dtafie la bibliotb^que. 

— A quelle beure se l^ve mon cousin? demanda 
Louis. 

— M. le marquis n'a pas d'heure, il sonne quand il 
veut qu'on entre cbez lui. 

— Alors je vais attendre qu'il ^omie. 
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— Je suis d6sol6 d'6tre oblig6 de faire ä monsieur 
une Observation, mais respectueusement je dois dire ä 
monsieur que M. le marquis ne reQoit pas. 

— Je connais cette consigne, mais je n'en tiendrai 
pas compte aujourd^hui. Je dois voir mon cousin, et je 
le verrai : laissez-moi. 

Yalery se retira, mais il ne renonga pas ä döfendre la 
porte du marquis. Bien qu'il aimät peu h adresser la 
parole ä M. de Garquebut, pour lequel il n'avait qu'un 
respectueux d6dain, il jugea utile en cette circonstance 
de l'appeler ä son aide et monta k sa chambre. 

En apprenant que Louis 6tait install6 dans la biblio- 
th^que, M. de Garquebut eut un acc^s de coläre, exacte- 
tement comme M. Yalery lui-m6me en avait £prouv6 
en recevant cette nouvelle. 

— Vous 6tes un imb^cile I s'6cria-Wl. 

— M. de Garquebut, yous oubliez ä qui vous par- 
lez. 

— A un imb^cile. Pourquoi ne Tavez- vous pas flan- 
£[u6 h la porte? 

— Allez Ty flanquer vous-m^me. 

— G*est ce que je vais faire, et plus vite que ga, vous 
allez voir. 

En effet, M. de Garquebut prit h peine le temps de 
«'habiller et descendit ä la bibliotbfeque. 

— Eh bienl qu'est-ce que c'est, s'6cria-t-il en ouvrant 
la porte, qu'est-ce que c'est? 

Louis se leva et salua froidement par une simple 
inclinaison de t^te. 

— Bonjour, mon garQon, bonjour! 

Et M. de Garquebut lui tendit la main, mais Louis 
n'avanga pas la sienne. 

— Tu refuses de me donner la main? s'6cria M. do 
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Garquebut; tu 6tais moins fier la demi^re fois que nous 
Dous sommes vus. 

— Nous 6tions alors dans la maison de ma m^re, et, 
devant ma m^re, je yous devais des ^gards. 

— Je suis ton oncle peut-6tre? 

— Devant ma möre, oui. 

— Et ici? 

Louis ne r^pondit pas. 

— Ah Qa! poursuivit M . de Garquebut, sais-tu que tu 
m'ennuies, toi, avec tes maniöres; si tu devais te con- 
duire de cette fagon-lä, tu aurais pu te dispenser de 
venir ici. 

— Je suis venu pour voir mon cousin. 

— Ton cousin, lui, ne veut pas te voir; c'est le r^sul- 
lat de ta sötte lettre. Tu as bless6 Arthur, il ne veut 
plus avoir de relations avec toi ni avec ta m^re. Je 
t'avais pr6venu, tu n'as pas voulu m'6couter ; tu n'as que 
ce que tu m6riles. 

Louis avait repris sa chaise et s'^tait assis. 

— M'entends-tu? cria M. de Garquebut; je te dis que 
le marquis ne veut pas te recevoir. G'est clair Qa. 

— Et moi, je vous dis que je suis venu pour voir mon 
cousin. 

— Est-ce que tu te figures que tu vas nous faire la loi 
ici? Es-tu maitre du chäteau? 

— Et vous ? 

Quand M. de Garquebut rencontrait une r^sistance 
s^rieuse, il avait pour habitude de ne pas s'obstiner de- 
vant eile, et, sans se fächer, il essayait de la tourner. II 
essaya cette tactique. 

— Voyons, voyons, dit-il avec bonhomie, ne nous 
ftcbons pas. Tu veux voir le marquis, n*est-ce pas. Lui 
ne veut pas te voir? il a donn6 des ordres pour assurer 

8. 
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rex6cation de sa yolonti; je suis descendu expr^s pour 
te raCßrmer. 
Louis ^clata : 

— Yous 6tes le fröre de ma mhre, dii-il en se levant, 
et j'aurais voulu ne pas Toublier ; mais ne vous en pre- 
nez qu'ä vous seul, si je vous traite comme un adver- 
saire. Qui vous a charg6 de d6fendre la porte de mon 
Cousin? 

— Gomment, qui m'a charg6? 

— Personne. Alors livrez-moi passage. G'est k lui 
que j*ai afiaire, ce n'est pas ä vous. 

— J'interviens amicalement. 

— Amicalement, vous? 

— Je veux dire comme chef de la famille. Tu vas 
exasp^rer la quereile qui s'est älev^e entreton cousinet 
vous; je veux emp6clier ceite soitise, comme, il y a 
quelques jours , j'ai voulutemp^herlapremiöre. Tu vois 
que tu aurais bien fait de m'6couter alors ; 6coute-moi 
maintenant. Tout cela, vois-tu, c'est dans ton int^röt. 

— C'est dans mon intär^t que vous et o^te femme 
vous säquestrez mon oousin? Quittez donc ce langage, 
«t ayaz au moins la franohise de dipe que vous avez peur 
que je ne vienne vous disputer Th^ritage de mon oousin. 
Son h6ritagel ahl vraiment? G'estbien de cela qu'il 
s'agit. 

— Ah maisl ah maisl 

— Sa fortunel Ce serait pour sa fortune que je sup- 
porterais Thumiliation de cet entretien. 

Puis tout ä coup se calmant,%comme si -une idi§e avait 
subitement travers6 son esprit. 

•*— Yous croyez que si von« m'empöchez de voirmoD 
cousin, dit-il, vous aurez habilement agi dans vos int^- 
i^ts, et pour cela vous ötes pr^ts ä employer toös les 
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moyens. Mais vous n'avez donc pas r^fl^chi que c'est 
nne v^ritableca^tion que vous pratiquez, et que, le 
jour oü j'aurai besoin de prouver cette ci^ptation, j'au- 
rai des t^moins qui seront Dien Obligos d'afflrmer que 
quand j'ai voulu voir mon cousin, vous m'avez em- 
päcM de p^n^trer prfes de luL 

Instantanöment Tattitude de M. de Garquebut 
changea. 

— G'est bien, diMl d'un air digne, cela suffit ; puls- 
que tu oses menacer d'un procfes ton oncle, le chef de 
ta famille, c'est moi-^mdme qui vais aller dire k Artbur 
que tu veux le voir. 

Pendant lappemi^ce partie de cet entretien, ils avaient 
l'un et Tautre parl6 en contenant leuirs voix, mais peu k 
peu la colfere les avait entrain6s et ils ^taient amv6s k 
crier. 

Au moment oü M. de Garquebut tournait le dos k 
Louis, la porte devant laquelle ils s'ätaient plac^s s'ou- 
yni de Tint^rieur, et le marquis parut. 

Le bruit Tavait fait soxrtir, et il arri^^ait, n'ayant pris 
que le temps d'endosser une robe de chambre ; dans 
ses sandales on Toyait ses pieds nus. 



xxn 



L'oncle et le neveu s'effac^ent de cliaqiDte o6t^ de la 
porte, et le marquis lentement, ä pas flächiasanrts, entra 
dans la bibliath^que. 

— Bh bien:I dit^il, quiiait oe tapage ? 
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— Moi, mon cousin, r^pondit Louisen s'inclinantres- 
pectueusement, moi qui pour vous voir suis oblig6 de 
forcer votre porte. 

— Moi 1 r6pondit en m^me temps M. de Garquebut 
en prenant les airs d*un vainqueur, moi qui suis oblig6 
de vous d^fendre et de me d^fendre moi-m6me contre 
ce pauvre fou. 

Le marquis regarda un momentautour de lui, comme 
s'il ne se rendait pas bien compte de ce qui s'^tait passi; 
puls il tendit la main ä M . de Garquebut. 

— Je Tous remercie, mon cousin, dit-il. 
Puis, se tournant vers Louis : 

— Vous savez bien, monsieur, qu'il n'y a plus riende 
«commun entre nous. 

— Ah ! mon cousin. 

— Je ne suis plus votre cousin, monsieur ; par vos 
proc6d6s, vous avez bris6 les liens de parent6, d'amitie, 
qui nous attacbaient Tun ä Tautre. Je vous prie de vous 
retirer. Vous voyez que je suis soufiPrant ; les secousses 
fne fönt mal, je vous prie de me les ^pargner. 

Louis, qui n'avait pas vu le marquis depuis deux ans, . 
6lait ^pouvante des cbangements qui s'^taient faits dans 
cet homme nagu^re si fort et maintenant si faible. EIi i 
quoi I c'6tait lä son cousin le marquis, que tout enfant 
il s*6tait habitu6 ä consid6rer comme un g6ant des contes 
<le f6es, et plus tard comme un paladin de la chevalerie. 
A le regarder, il se sentait envahi par une Emotion dou- 
loureuse, qui lui faisait presque oublier le but desa 
Visite. 

M. de Garquebut se chargea de le lui rappeler. 

— AUons, dit-il en s'efforQant d'imiter la dignitd dn 
tnarquis, vous avez vu, monsieur, que nous ne vous 
trompions pas ; c'est notre cousin lui-m6me qui vous 
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rep&te mes paroles. Gomme chef de la famille, je vous 
adjure de ne pas prolonger cette sc^ne scandaleuse ; 
eile est indigne d*un galant homme, d'un magistrat. 

Le marquis, qui goütait peu ce genre d'^loquence et 
qui d'ailleurs avait häte d'abr^ger une entrevue pour lui 
tr^s-p^nible, allait rentrer dans son appartement, lorsque 
Louis se jeta devant la porle. 

— Croyez, s'6cria-t-il, qu'il faut des circonstances 
decisives pour me pousser k insister. Vous ne pouvez 
pas refuser de m'entendre ; c'est ä votre justice que je 
fais appel, ä votre loyaut6. 

— Venez-vous d^savouer votre lettre? 

— Oui, c'est lä le mot juste, s'6cria M. de Carquebut ; 
t'estä cela qu'il faut r6pondre. Oui ou non, venez-vous 
desavouer votre lettre ? C'est clair, cela. 

— II ne s'agit pas de cette lettre, r6pondit Louis, 11 
ne s'agit pas de moi ; c'est de mademoiselle Denise que 
jeveux vous parier. 

-Ahl 

— Si eile 6tait lä, refuseriez-vous de Tentendre ? 

— Jamals Denise ne m'a donn6 un sujet de plainte. 

— Eh bien 1 c'est d'elle qu'il s'agit, de sa vie, de son 
bonheur; c'est en son nom que je viens prös de vous. 

— En son nom? 

— Les moments sont pr^cieux. 

^ En son nom? r6p6ta le marquis. 

Au nom de Denise, un changement s'^tait fait dans 
son attitude. Malgr6 son ancienne amiti^ pour Louis, 
qui s'6tait r6veill6e lorsqu'il l'avait vu, il aurait persist6 
dans sa r6solution de ne pas Tadmettre prfes de lui, si 
'e nom de Denise n'avait pas 6t6 prononc6. II s'6tait en- 
S^ge envers C16mence ä rompre toutes relations avec 
I^ouis et sa m^re, ä les consid6rer comme des ennemis 
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Selon son ei^pression, etil voulait tenir cet engagement. 
C'6tait un devoir envers Glömence. Mais ce n'^tait pas 
Louis qu'il recevait, c'^tait celui qui se pr6sentait au 
nom de.Denise. 

— Entrez, dit-iL 

Et, au grand äbahissement de M. de Garquebut, il fit 
passer Louis devant lui. 

Alors, lui indiquant um si^ge de la main et s'asseyant 
lui-m6me : 

— G'est de Denise que vous Toulez me parier, dit-il, 
je suis pr^t ä vous 6couter ; mais ä cette condition que 
dans cet entretien, il ne sera question que de Denise. 
Yous pr^tendez vous präsenter en son nom, comment 
cela est-il possible, je vous prie ? 

— Je voudrais me conformer k cette condition, et je 
vous promets m6me de Tobserver autant que possible; 
cependant il me sera bien difficile de ne pas mdler moa 
nom k celui de mademoiselle Denise. 

— Non, non, pas de cela. 

— Puis-je säparer nos noms, quand ups destindes sont 
unies? 

— II est vrai que dans vos lettres vous m'avez parli 
de cette union ; mais, si je m*en rapporte ä des affirma- 
tions desquelles il ne m'est pas permis de douter, cette 
Union n'a jamais eu d'autre fondement que vptre d&ir 

— Je ne sais quelles peuvent ^tre ces affirmations ; 
mais de mon cöt§ je vous jure que si Ton ne vous 
trompe pas, au moins Ton se trompe. 

— Si vous devez vous exprimer ainsi, il m'est impos- 
sible de vous 6couter. 

— Et moi, mon cousin, il m'est impossible de nepa^ 
vous dire que j'aime Denise... 

— Gela, je le crois. 



•^ Et que Denise m'aime. 

— Denise veut gtre reß^ease. 

— Denise veut toe ma fenrme; c'est Ift qo'on von» 
trompe... Je veux dire, c'est \h qu'est Terreur dont 
Denise et moi nous sommes victimes, et cette errenr, 
je vais tous la montrer ; c'test dans ce bat que j'ai forc6 
Totre porte, car Denise ne peut pas rester plus long^ 
temps en butte aux intrigues dont on Tentoure. 

— Quelles intrigues ? qui pr6tendez-vous aocuser ? 

— Je ne vondrais accuser personne, et je vous assiire 
^e i'ai k coeur de mesurer mes paroles et de retenir 
Bion indignation ; mais il me faut sauver Denise. 

— Et de quel danger Denise est-elle menac6e, je voo» 

prie?- 

— On vous a dit, n'est-ce pas, que Denise voulait 6tre 
«ligieuse ? Eh bien ! cela n*est pas. 

^ Je vous ai dit que j'^vais lä preuve du contraire. 

— La preuve, non, vous ne Tavez pas ; raf&rmation, 
^^i, c'est possible. Mais cette affirmation n'est pas une 
peuve. 

^ Elle en est une pour mof . 

— Denise vous a-t-eile dit qu'felle voulaft öftre reli- 
liense, vous Ta-t-elle 6crit ? Non, n'fest-ce pas ? 

^ Elle n'a jamais 6crit qu'elle ne voulait pas l'fttre ; 
jäiöt^fixisur ses v6ritaWes intentions par une per- 
sonne qui m6rite toute confiance. 

Louis ne r^pondit pas aussitöt ; mais, ayant atteint 
son portefeuilte, il en tira la lettre qu'il y avait plac6e le 
"^atin mtoe. 

■"• J'aurais voulu, dit-il, ne pas faire usage de la let^ 
«'e que voici, car eile devait rester entre mes mains et 
jjß vous ^l^pg jamais communiqu^e; mais je vois que 

enise ne peut fttre sauv^e que par eile, votre esprit a 
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616 prövenu ; vous n'avez plus foi en personne, mßme 
en ceux que yous savez incapables de mentir. Lisez 
donc. Yous ne m'avez pas cru ; mais Denise, vous la 
croirez. 

— Denise? 

— Oui, Denise, qui, en r6ponse ä une lettre que j'ai 
pu lui faire parvenir dans son couvent, m*a r6poiidu 
celle-ci. 

Yivement le marquis prit la lettre, que Louis lui ten- 
dait ; puis, se levaut, il se mit ä chercher sur une table, 
car il n'6tait plus au temps oü il pouvait lire son Journal 
en le tenant 6tal6 sur ses genoux ; comme sa force, sa 
vue s'6tait Steinte. 

— Mes yeux ne sontplus ce qu'ils '6taient, dit-il ; il me 
faut une loupe maintenant. 

— Si vous voulez simplement suivre suf le papier, 
r6pondit Louis, je puis vous dire cette lettre que je sais 
par coBur, cela pourra vous rendre cette lecture moins 
f atigante. 

— Oui, dites. 

« Votre lettre m'a 6t6 fid^lement et adroitement re- 
B mise, sans compromettre la personne qui avait bien 
» voulu s'en charger ; j'espöre que cette r6ponse vous 
i> parviendra aussi. 

» J*avoue que j'ai h6sit6 longtemps ä T^crire et qu'il 
» n'a fallu rien moins que ce que vous me dites de 
» votre inqui6tude et de vos tourments pour me d6cider. 

» Pourquoi cette inqui6tude? Ce chagrin et ce dhes- 
» poir qui vous accablent vous ont donc enlev6 jusqu a 
» lafoi? 

» Vous voulez que je vous assure que mon coßur n a 
» pas chang6. II me semble que c'est .lui faire injure, ä 
» ce coBur, que de m'adresser une pareille demande , 
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» Depais notre longue Separation, et pour moi non 
» moins longue que pour vous, Jamals une pens^e de 
» doute ne s'est pr^sent^e ä mon esprit, et, si j^avais eu 
» la libertö de vous 6crire, je ne l'aurais pas fait pour 
» vous demander de m'assurer que votre coeur n'avait 
» pas chang^. 

» Mais, puisqu'une parole d'affirmation peut vous 

» 6tre, me dites-vous, une joieet un soutien, je neveux 

» pas vous la refuser : non, mon coeur n'a pas chang6, 

» et ce qu'il 6tait pour vous ä Rudemont, il Test encore, 

» il le sera toujours. De cela, soyez bien convaincu, et, 

» s*il vous faut un serment, je vous le donne. Rien, en- 

» tendez-vous, ni Tabsence, ni les eiForts qu*on tente, 

» ni le temps, rien ne pourra le changer ; le sentiment 

» dont il vous a fait l'aveu, demain, comme dans dix 

» ans, sera toujours le m^me. 

» Et cependant ces elforts pour me pousser vers le 

i » cloitre sont grands ; mais, si les lüttes auxquelles ils 

» m'exposent sont penibles, n'en prenez pas souci. Ces 

^ Ä tentatives, qu'on r6pfete sous toutes les formes et de 

I » toutes les mani^res, n'arriveront pas plus ä m*61oi- 

i » gner de Dieu, en me montrant comme on peut abuser 

[ )> de son nom sacr6, qu'ä effacer Tengagement que j'ai 

» pris envers vous. Malgr6 tout, contre tous, je resterai 

» Mh\e k ma foi et ä mes sentiments. 

» N'6taient ces lüttes qu'on soutient contre une vo- 
» lont6 qui n'a pas faibli et ne faiblira pas, je ne devrais 
» qua de la recoiinaissance k ceux qui s'occupent de 
» moi dans notre couvent. Sans doute, c'est un couvent, 
» avec des murs et une porte close ; plus de promenade, 
» plus de tour de parc ; et, pour qui a respir6 en plein 
» air, pour qui se soüvient et espöre, les journ6es sont 
I )) loQgues ; mais enfin elles passent et elles passeront. 

9 
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j» Qu'importentiiuelqiieB chagiins, <^and «m est s(tr de 

» G^est t^ette coofiance en rayenir qui £ait qm je vous 
» adres^e une prtöre que vcms m'aooorderez, j'ensuis 
n certaine : que mon parcam ne s«cfae jamais rien de 
)) ce que je vous dis ici, et ne f altes auciine tentatife 
» auprte de hii, sost directemexit, smt indireetement, 
» pour clianger la dötennination ckmt Toas me faites 
» part dans votre lettre. Mon parsaiüi fie Tent pas pour 
» le moment coneentir k notre maiiage et se r^eervede 
» Yoirplustard ce qn'il fera. Eh bienl attcmdons ce 
» plus tard. La vokmt^ 4e man parrain a Ü6 de me 
» mettre an couvent : je me suis sonmise h oette to- 
» lont6, €omme je le devais, sans xm mot de r^sistanca 
» ou 4e plainte. Mamtenant jeveuz gne soumettre 
» encore, et je vous demande de tous s«am^tre vous- 
» mtaie ä ce ({u'il exige denouyeau. Pour moi, mar^- 
» gle a toujouFs ^ 'd-accepter, les y&ax teaa^^ les 
sirs ou les ordres de monparndn ; au piix mtoe 
« mon bonheur, ye ne me däpartiraif as de cette r^gl«- 
» Ge n'est pas en le oeatfornnt ^u en lep wiaiit que je 
D venr le pa^r de touites ses boiit^s et de tous sesii- 
» moignafes de tendresse. G'est lä pour moi une eii- 
» genee^de position, mais c'en est ime surtout de pro- 
» fonde affection. 

» AeeeptoHs donc le fyr6sent tel qu'il est, et si pour 
)> vovLS soulemr il tous faut i'assuranoe que vous me 
» tpouverez dans l'avenir teile que j'^tais il y a dix-sept 
» mois, je tous la donne de grand coBur. Oui, tous 
» pouTCz compter sur moi ; oui, tous pouTCz compter 
» sur rinalt^rable tendresse de celle qui est et sera tou- 
» joursTotre 

» Denise. » 
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Lorsque Louis se tut, le marqais resta immobile ; 
pais, par un geste qui lui avait6t6 toujours familier, il 
sepritla t6te entreles deux mains, et pendant plusieurs 
miautes il se tint le visage cach6. 

Enfin il abaissa ses mains et regarda Louis avec des 
yeazdontrexpression 6tait cbang^e. 

— Mais alors, dit-il, alors... 

— Alors, mon cousin, vous vous 6tes tromp6 ou yous 
avez 6t6 tromp^. Deuise, tous le voyez, ne yeut pas 6tre 
religieuse. 

— G^endant... 

j — Qu vous a dit qu'elle voulait Pßtre et vous Tavez 
i cru. 

m 

I — Je n'ai rien cru, j'ai voulu savoir avant de me 

Iprononcer; je Taurais interrogöe d6jä, si je Tavais 

trouvte lorsque, pour la voir, je suis all6 d^s mon ar- 

nv6e au couvent de Sainte-Rutilie. Mais eile venait 

^%ite envoy^e aux eaux de Bagnoles. 

^ Oü eile est confi^e aux soins de la soeur Sainte- 
Ürsule, et c'est lä le grand danger. 

— La soBur Sainte-Ürsule? demanda le marquis, 
«herchant les Souvenirs qui pouvaient se rapporter ä 
ce nom qu'il avait d6jä entendu. En quoi cette soeur 
peutrelle 6tre plus dangereuse qu'une autre? 

— G'est cette soeur Sainte-Ürsule qui a jou6 un röle 
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si caract^ristique dans le miracle de mademoiselle 
Pinto-Soulas. 

— Je me souviens maintenant. 

— On disait qu'elle avait 6t6 envoy6e dans le midi ; 
vous comprenez, que si on Ta fait revenir et si on l'a 
placke aupr^s de Denise, ce n'est pas sans intention. 
C'est l'intervention de cette folle extatique qui m'6pou- 
vante, et c'est quand je Tai connue que je me suis d6- 
cid6 äagir, pouFnepas laisser Denise expos6e au conlact 
de cette Alle, qui devrait 6tre soignße dans une maison 
de sant6. Vous savez que la thöomanie est 6minemment 
contagieuse; c'est eile qui a causß tant de ravages dans 
les cloitres ; c'est eile qui a fait la c616brite des Ursulines 
de Loudun, des religieuses de Louviers. Une seule exta- 
tique comme la soeur Sainte-Ursule peut affoler un 
couvent. Des livres- ont 6te 6crits sur cette forme du 
d^lire ; je lisais derni^rement celui du docteur Galmeil 
qui est effroyable. Denise est pieuse, son äme est ou- 
verte aux sentiments tendres, ä la contemplation, ä la 
m^lancolie, eile peut se laisser toucher et voir dans 
cette soBur une sainte remplie de Tesprit de Dieu, au 
lieu de la voir teile qu'elle est en r6alit6, c'est-ä-dire 
malade. Tant qu'elle n'a eu ä subir que les obsessions 
de la sup6rieure de Sainte-Rutilie ou des autres per- 
sonnes qui l'entourent, j*ai du respecterles termes de 
cette lettre, quoiqu'il m'en coutät; mais maintenant il 
est 6vident que comme on n'a pas pu obtenir par la 
persuasion ce qu'on espfirait, on veut faire violence k 
sa raison. Je nepeux donc plusme taire. 

— On me disait qu'elle voulait Mre religieuse. 

— Et vous voyez qu'elle ne veut pas Tötre? 

— Oui... oui, je le vois; eile parle d'eiforts qu'on 
fait pour la pousser vers le cloitre. 
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— Et eile dit que rien ne pourra changer ses sen- 
timents. 

— Mais qui donc peut la pousser vers le cloitre? dan» 
quelint^rßt? 

Le marqms regarda longuement Louis ; celui-ci 
ditouma les yeux. La question, en effet, 6tait des plus 
graves. Devait-il r6v61er k son cousin la v6rit6 teile 
qu'il la savait ou plutöt teile qu'il la soupQonnait? 
Devait-il accuser C16mence? Gomment le marquis ac- 
cueillerait-il une accusation contre sa maitresse ? 

— II ne faut pas d6tourner les yeux, dit le marquis ; 
fl faut me röpondre franchement. Voyons, Louis, 6claire- 
moi, mon ami; ce que tu sais, dis-le, je t'en prie. 

Ce tutoiement et cette parole affectueuse enlev^rent 
Louis h son h^sitation. Ge n'^tait plus seulement le 
tuteur de Denise qu'il avait devant lui, c'6tait encore 
celui qu'il s'^tait habitu6 ä consid6rer comme un pfere 
pendant ses annies de jeunesse, son bienfaiteur, son 
ami. Devait-il, par excös de pr6caution et de prudence, 
lelaisser aux mains de cette femme? 

Quelques joursauparavant, dansune expertise, il s'itait 
Irouviavecle docteurGillet, et, pendant le temps qu'ils 
avaieiitpass6en voiture, celui-ci lui avait longuement 
parl6 du marquis ; il l'avait fait en homme pratique, 
on m6decin, crüment, en appelant les choses par leur 
Qom, et le r6sum6 de sa consultation avait &i& que si 
ie marquis n'etait pas astreint ä un s6vöre regime et 
^ue s'il se permettait le plus 16ger exc^s, il n'en avait 
pas pour un an ä vivre, peut-6tre möme pas pour six 
^ois. « Ses jours tiennent ä un fil, avait-il dit en 
^oncluant, et il d6pend des personnes qui Tentourent 
^ allonger ce fil ou de le raccourcir. Gomment M. de 
wquebut n'a-t-il pas encore ofTert quelques centaines 
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de mille francs ä cette jeane femme pour entrer en 
possession de Rudemont dans quelques mois?» 

Louis n'avait pas pour habitude de proc^der, dans les 
choses qui lui 6taient personnelles, par la finesse et 
rhabilet6; il allait au contraire droit devant lui, sim- 
plement, loyalement. 

Son afifection pour le marquis 6tant d'accord avecson 
caractöre, il d6cida de r6pondre franchement. 

— Quel iut6r6t Tabbö Guillemittes peut-il avoir k 
faire de Denise une religieuse? continua le marquis en 
insistant. 

— L'int6r6t s'attachant ä la grosse dot que vous ne 
manqueriez pas de donner. 

— Avant de compter sur cette dot, il aurait fallu 
s'assurer de mon consentement, et je n'ai pas vu Vabhk 
Guillemittes depuis que Denise est au couvent de Sainte- 
Rutilie. 

— Ne Ta-t-on pas vu pour vous ? 

— Sans doute. J'ai pri6 madame G16mence dB s'en- 
teudre avec lui au moment oü j'ai 6t6 Obligo de me s6- 
parer de Denise, ce qui m'a cout6 beaucoup, m^ais il le 
fallait. 

Comme Louis ne r6pliquait rien, le marquis, apr^s un 
moment de silence, continua: 

— Eh bien I tu ne veux pas me dire ce que tu sais ? 

— Je vous Tai dit. 

— Comment cela? 

— En vous amenant vous-meme ä nommer la per- 
sonne qui s'6tait entendue avec l'abbß Guillemittes. 

— Cl^mence? Ah! mon ami, tu me fais de la peine 
en persistant dans ton animadversion contre une per- 
sonne qui m'est vivement attachfe et pour laquelle j'ai 
la plus grande tendresse. Ge sentiment chez un homme 
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tei qne toi m'6t(Hme autaoi qu> il me d^sole. G'est lui 
qai a d6jä amen^ entre^ nmis uae brouUle diplorable^ 
N'insiste pas, je tepirie. 

— Yous m^avez demandä de yous paEler franchement, 
je Tai fait. 

— Et moi, je te dis<iiMi cette aecasatkm est injuste ; 
Betefäehepas, sijetedis cpi'elle est ab&vyrde. Glämence^ 
jeteler6p^te, m'est absolument d^vou^e. Tu t'en tiena 
aux sota propos du mande, parce que tu nesais pas la 
v^rit^. Ehbien! sache que je lui dois la yie; sans eile 
jeserais... je ne te pärleraia pas en ce momauty et, si je 
reviens ä la sant^vc'estgrice k ses soins iaielligents, ä 
son divouement, h sateudresse iuginieusek G'estla 
meilleure des femmes, la plus douce, la plus charmante; 
en un mot, si eile 6tait veuve, je Tipouserais. 

G'itait bien lä ce que Louis ayait redouti: une poch 
Session compl^te; cependant il n'eut pas l'id6e de 
rarenir en arri^re. 

— Ta ne sauraiscroire, coatinua le marquis, heureux 
de parier de « sa ch^re Gl^mence, » jusqu'oü va sa ten- 
tosse; je puls dire que je n'ai connu le bcmheur que 
do jour oü eile m'a donn6 cette tendresse. Elle ne me 
quittepas d'un instant.. .. 

—II me semble qu'en ce moment eile n'esit pas ici, dit 
Louis, inieprompant ces litanies« 

--Elle serait lä, si eile n'a¥ait et6 obligie de^ se 
rendre aux environs de Paris^ aupcäs de sa tanle mou- 
^te^ sa seule parente. 

Louis se recueiük ua moment; puis, parlaBtayec 
^Solution : 

~- 11 m'en coüte de vous blesser dans votre affection^ 
^iä je ne peux pas ne pas vous dire qu'on vous trompe : 
Madame Gldmenoe n'est pas avx environs de Paris^ 
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comme tous le croyez ; eile n*est pas aupr^s de sa 
tante mourante. Elle est k Bagnoles, aupr^s de Denise 
ou tout au moins aupr^s de la soeur Sainte-Ursule. 

— Encore! s'^cria le marquis. 

— Je vous assure. 

— Et moi, je t*af&rme que ce sont \k des calomnies 
dont tu es dupe. Je connais Gl^mence, eile est inca- 
pable de mentir. 

— Et moi, mon cousin, me croyez-vous homme ä 
mentir? 

— Je crois que tu te laisses abuser. 

— Mais ce que je vous dis, je Tai vu. 

Le marquis haussa les 6paules avec un geste d*impa- 
tience et de col^re. 

— Je vous affirme que j'ai voyag6 cette nuit avec 
madame C16mence, et que je Tai quitt^e, ä dix heures 
du soir, au relais de l'Hermiti^re, eile continuant sa 
reute, moi revenant k Gond6. Etait-elle sur le chemin 
de Paris alors qu'elle lui tournait le dos? 

— L'Hermitifere ? 

Plusieurs fois le marquis r6p6ta ce nom, comme s'il 
avait besoin de se le faire entrer dansla t^te ; il parais- 
sait d6mont6, chancelant, ^tourdi. 

Ges paroles de Louis, arrivant apr^s la lettre de 
Denise, le soumettaient k une secousse trop violente 
poursa faiblesse. Que se passait-il donc autour de lui? 

II ferma les yeux comme s'il avait peur de regarder, 
et, pendant plusieurs minutes, il demeura ainsi, ne par- 
laut pas, remuant les l^vres, les yeux clos. 

Louis attendait avec anxi6t6 ; enfin le marquis releva 
la t&te. 

— Laissons cela, dit-il, et n'en reparlons jamais; ne 
nous occupons que de Denise. Elle ne veut pas Ätre re- 
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ligieuse. Eh bien! eile ne le sera pas. TuTaimes, eile 
\ t'aime. Eh bienl eile serata femme. 
f — Ah ! mon cousin, s'6cria Louis. 

Et, dans son transport de joie, se levant vivement, il 

vint serrer les deux mains du marquis. 
I Gelui-ci 6tait bien faible pour supporter les 6motions ; 

ses yeux s'emplirent de larmes. 

— J'ai toujours eu pour toi la plus vive amiti6, dit-il, 
et tu sais combi«n ma. tendresse pour Denise est 
grande. Je ne veux que votre bonheur. Sij'avais su la 

. v^rit6, il y a longtemps qu'elle serait ta femme. 

I — Mais je vous Tai dit. 

^ — Tu m'as terit que tu aimais Denise, mais je ne 
savais pas si Denise t'aimait ; je croyais qu'elle voulait 
etre religieuse, et je ne me reconnaissais pas le droit de 
peser sur sa vocation. Pourquoi, au lieu de m'^crire 
n'es-tu pas venu me trouver en Italie: nous nous 
serions expliqu^s et entendus. 

1 — Vous me Tavez d^fendu. 

' — Jamals. 

I — Je vous affirme, mon cousin, que vous m'avez 

I defendu de la mani^re la plus formelle de vous voir. 

— Je t'ai 6crit que j'examinerais la question et que 
i je me prononcerais plus tard. 

— Je vous jure que vous m'avez defendu d'aller 
; vous voir. 

— J'ai oubli6 bien des choses en ces derniers temps ; 
mais tout ce qui vous touche, Denise et toi, je m'en 
souviens, et je t'affirme que je n'ai point 6crit ni fait 
fcrire une pareille lettre, qui eüt 6t6 une rupture. 

— Je vous la montrerai, et vous verrez si ses termes 
me permettaient de me präsenter devant vous ; cepen- 
dant j'avoue que je Taurais fait, si presqu'au möme 

0. 



f JL_ ._ . _» 



154 L HERITAGE D ARTHUR 

moment Denise ne m'avait pas d^fenda dlatenrenir 
aupr^s de vous. 

— Enfin voilä toat arrang^ heureasement. Mainte- 
nant tu vas t'occuper toi-möme de la r^aiüon d'un 
conseil de famille pour Denise, et aussitöt les forma- 
lit6s accompUes, le mariage se fera. Seulement jusque- 
lä je crois qull est bon que Denise reste au couTent, 
puisqu'elle ne peut pas habiter ici. Je vaisj^crire h 
l*abb4 Guillemittes pour qu'on la fasse revenir ä Sainte- 
Rutilie, oü nous Tirons yoir. Quant k toi, je pense que 
tu ne persisteras pas dans ta r6solutioa dene pas venir k 
Rudemont. 



xxiy 



C'6tait lä un grand point d'obtenu pour Louis. 

Le marquis consentant au mariage de Denise» il n*a- 
vait plus rien k d6sirer. 

Mais ce consentement, donn6 aujourd'hui a^ec tant 
de facilit^, ne serait-il pas repris demain? 

S'il ayait persuad^ le marquis, c'^tait parce que Gl^- 
mence n^^tait pas lä; celle-ci, revenue, ne lepersuade- 
railrelle pas k son tour dans un sens absolumeut cen- 
trale? 

Tout ^tait possible, tout 6tait k craindre avec un 
homme sans volonte ; plein de bont^^ plein de g^näro- 
siü, il est vrai, mais par-dessus tout piein de faiblesse. 

Qu'adviendrait-il de la r^solution qu'il venait de pren- 
dre lorsqu-il serait aux mains de Gl^mBace» seul, entiä- 
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rement livr6 ä la paissance qa'elle avait su acqo^rir sur 
lui? 

A quels moyens celle-ci n^aarait-elle pas recours pour 
changer cette r^sdiution? 

II savait maintenant de quoi eile £tait capable; par la 
jastification qu*elle avait entreprise dans le coap6 de la 
diUgence, par les argnments dont eile s'6tait servie, par 
la sc^ne qui avait suivi cette com6die ä laquelle un mo- 
ment il s'^tait laiss^ prendre, 11 avait appris ä la con- 
naitre, et il voyait ä peu pr^s clairement le r61e qu*elle 
avait jou6 depuis son arrivfe ä Rudemont jusqn'ä ce 
jour. 

j6tait-il sage de penser qu'ä son retour, eile accepte- 
rait, les bras crois^s, la destruction de son plan, et se 
r6signerait, la t&te basse, au mariage de Denise? 

II y avait mille ä parier contre un qu'elle voudrait au 
contraire lutter, et qu'elle saurait trouver des armes 
formidables pour Temporter. Elle pouvait de nouvean 
emmener le marquis h T^tranger, et si bien se cacher 
qu'il füt impossible de les d6couvrir. Dans la retraite 
qu'elle aurait cboisie, le marquis s'6teindrait prös d'elle. 
Que deviendrait Denise pendant ce temps? Livree ä la 
soBur Sainte-ÜTsule, que n*aurait-elle pas ä souffrir? 

Pendant quelques instants, Louis tächa d^envisager 
avec calme la Situation qui se pr6sentait. 

Devait-il se contenter du succ^s qu'il avait obtenu? 

Devait-il au contraire le pousser plus loin, et, mettant 
ä profit Tabsence de Gl^mence; engager la lutte de teile 
Sorte que celle-ei ne püt rentrer ä Rudemont ? 

Ge parti radical et audacieux itait bien grave ä pren-- 
dre. 

Gependant ce fut celui auquel il se rangea. 

D'abord parce qu'il avait la conviction que, s'il ne 
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commenQait point cette lutte, ce serait G16mence qui 
rentreprendrait; si bien qu'ä attendre, il n'aurait rien 
gagnä et qu'il aurait au contraire perdu la force que lui 
donnait la position qu'il venait de conqu6rir. 

Ensuite parce qae ce parti 6tait le seul qai s'accordät 
avec sa conscience. Son amour.n'eüt pas 6t6 en jeu. De- 
nise n'eüt pas et£ en danger, qu'il eüt du encore, au 
nom de son amiti6 et de sa reconnaissance pour son 
Cousin, combattrefranchementCl^mence. N'6tait-ce pas 
le seulmoyen de sauver le marquis? 

Avec Tassurance que donne la jeunesse, il avait la 
r^solution que donne la droiture ; aussi, quoiqu'il vit les 
dangers de sa tentative, ne se laissa-t-il point arröter. 
II ^tait dela race deceux qui partent malgr6 tout, quand 
leur conscience leur a ordonn6 de partir, et qui vont 
jusqu*au bout. 11 devait faire, il ferait. 

Le temps lui 6tait 6troitement mesur6, car il devait 
agir avant le retour de Cl^mence, et, avant d'engager le 
combat, il devait s*assurer le concours des alli^s sur 
lesquels il comptait s'appuyer ; aussi, lorsquele marquis 
Tavait invit^ ä d^jeuner, avait-il refusd. 

— Je reviendrai diner avec vous, avait-t-il dit, etm^me 
je reviendrai de bonne heure ; mais ce matin il faut que 
je sois ä Gondd. 

II avait calcul^ que Gl^mence ne pourrait pas 6tre de 
retour avant la nuit, et d'ici lä il fallait qu*il eüt mis 
en jeu aupr^s du marquis des influences assez fortes pour 
pouvoir intervenir lui-m^me d'une mani6re efficace. 

Ces influences sur lesquelles il comptait ötaient celle 
du m^decin et du pr^tre. 

II voulait que le docteur Gillet vint ä Rudemont, et. 
dans un entretien avec le marquis, r^v^lät a celui-ci la 
v£rit£ ou tout au moins cette partie de la v^ritä qu'un 
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m^decin pouvait dire, Celle qui s'appliquait aux pr6cau- 
tions que le marquis devait prendre pour ne pas se tuer 
sürement et promptement. 

D'autre part, il voulait que Tabb^ Marboeuf, autrefois 
cur6 de rSglise de Mulcent, oü il avait fait faire la pre- 
miere communion du marquis, maintenant chanoine de 
la calh6drale de Gond6, \int aussi au chäteau et fit en- 
tendre h son ancien 61öve la voix de la religion. 

Le marquis avait toujours eu une certaine crainte des 
m§decins, alors möme qu'il 6tait bien portant, et main- 
tes fois Louis lui avait entendu exprimer sa confiance 
dans le savoir du docteur Gillet, estimant peu rhomme, 
mais plaQant haut le m6decin. 

Quant ä sa d6f6rence pour Tabbä Marboeuf, eile tou- 
chait ä la v6n6ration, et jamais il n'avait manqu^ une 
occasion de la lui marquer ostensiblement ; lui, qui ne 
visitait personne, allait tous les ans, au 1°' janvier, en 
voiture de gala, faire visite au vieux chanoine, et chaque 
fois c'6tait une r6volution dans la rue du Gloitre que 
l'arrivfee de la calfeche du marquis de Rudemont, avec 
ses laquais en grande livr6e. Avec cela, 61ev6 dans des 
idees religieuses qui ne s'^taient jamais effac^es et 
qui avaient toujours gard^ une influence reelle sur son 
esprit, malgr6 les d6sordres de sa jeunesse, il 6taitpar- 
faitement possible qu'il se laissät toucher par la voix du 
vieux chanoine, quand celui-ci lui reprocherait le scan- 
dale que sa liaison publique avec une femme marine 
causait dans tout le pays. 

Menac6 de mort par le mädecin, de damnation par le 
prötre, il se laisserait peut-6tre 6branler, et ce serait 
alors le moment de s'attaquer r6solüment ä Gl^mence. 

Liorsqu'il exposa son plan au docteur Gillet et lui de- 
manda son concours, celui-ci le promit volontiers. II 
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n'avait attGuaini^r^t h m&iager Glimeiice, qu'il ne coa- 
naissait pas, et il en voyait un rtol au contraire ä venir 
en aide k Louis, qui en tous cas lui payerait ce serylce 
rendu; si Taffaire ne r^ussissait pas, comme magistrat; 
si eile r^ussissaii» comme h^ritier du marquis et en cette 
qualit^ Tun des plus riches propri^taires du pays. 

— Je suis heureux de me mettre ä votre disposition, 
dit-il, et ce sera pour moi une satisfaction tr^s-agr6able 
de penser que, pour ma part, je vous ai aid6 ä. devenir 
propri6taire de Rudemont. 

Louis n'avait pas imagin^ qu'on en^isagerait ses de- 
marches k. ce point de vue ; mais il ne se donna pas la 
peine de donner au m^decin, qui tr^s^probablement ne 
l*aurait pas cru, les raisons qui le faisaient agir. 

— Quand faut-il partir? demanda le m^decin. 

— Quand j*aurai d6cid6 M. MarbcBuf, car Je voudrais 
que sa visite suivit la vötre de prös; je vous pröviendrai 
donc de notre d^part, pour que tous nous devanciez 
de peu.Peut-6tre',vous fera-t-onde ropposiüon pour vous 
emp^cber de p^n^treraupr^s de moa cousin^ mais vous 
n'6tes pas bomme ä vous laisser barrer une porta par un 
domestique. « 

Avec le cbanoine Louis rencontca moin& de faci- 
lit6. 

M. MarlxBuf avait 6t6 certainement un des meüieurs 
pr&tres du dioc^se de Gond^ ; mais pr^sentement il avaii 
soixante-quinze ans, et ce qui avait 6t£ mansu6tude chez 
lui 6tait devenu placidit^ avec Vage. Son ardeur pleine 
de zMe s'6tait^teinte, et eile avait 6t6 remplac6e par une 
indulgence opümiste quiluifaisaitdire, apropos de tout 
et k tous : « Allons, c*est bien, c'est tr^s-bien» »Quand 
Louis lui eut expliqu6 ce qu'il attcndait de lui, M.. Mar- 
b(£uf commenga par pousser les bauts cris^ r^p^tant dix 
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fois une de ses phrases faTorites : « Quelle affaire I quelle 
affaire I » Louis insista, s'adressa ä sa conscience, ä sa 
foi, et finalement le boohomme finit par dire : « Allans, 
c'est bien, c*est tr^s-bien. » Mais une autre diiBcultö se 
pr^senta ; car M. le chanoine 6tait tr^s-ponctuel pour 
ses trois repas, pour son coucher, pour son lever, pour 
sa sieste. Comment concilier tout cela avec un voyage k 
Rudemont? Louis arriva ä cette conciliation, et, aprös 
avoir vu partir le docteur Gillet dans son phaäton, 11 eut 
la satisfaction d'embarquer M. MarboBuf dans une calö- 
che de louage. 

* Lorsqu'ils amvörent ä Molcent^ ils crois^rentle doc- 
teur, qui descendait la cöte. 

Gelui-ci arr^ta, et Louis, descendant de calöche, alla 
s'entretenir avec lui. 

— La bonne chance a voulu, dit le m^decin^ que le 
marquis eüt une peur effroyable de la mort; yaieseit6 
encore cette crainte salutaire, et lui ai d6montr6 com- 
ment il pouvait ne pas mourir et comment iL pouvait se 
tuer. Je crois que j'ai produit une Impression terrible. 
A.U bonhomme Marboeuf, de faire le reste. 

Le chanoine fut moins exp6ditif dans sa visite que ne 
Tavait 6t6 le m^decin; il resta deux heures ayec le mar- 
quis. 

Ges deux heures, Louis, qui, bien entendu, n*6tait pas 
entr^ ayec lui, les passa ä marcher de longen large dana 
la biblioth^ue, et plusieurs fois il vit passer son oncle 
Arth^me, qui se promenait devant les fendtres d'un air 
iaquiet et troubld. 

EnüQ le chanoine sortit de Tappartement du mar- 
quis. 
— G'est une belle äme que notre eher marquis, dit-il 

ä Louis ; il a reconnu ses erreurs, j'esp&re qu'il aura la 
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force de les r^parer et le temps de les expier. Je yais 
prier pour lui. 

Apr^s avoir mis M. Marbceuf en voiture, Louis k son 
tour entra chez son cousin. 



XXV 



II le trouva assis dans un fauteuil, la t6te pench^e 
sur la poitrine, les bras ballants ; il semblait frappä de 
stupeur. 

Ge fut seulement quand Louis le touchapresque, qu'il 
releva lentement la töte et regarda autour de lui avec 
effarement. 

Alors, 6tendant les deux bras en avant comme s*il 
voulait parer un coup qui le menagalt : 

— Quelle journie! dit-il, quelle journec ! 

Puls, saisissant la main de Louis et Tattirant pr^s de 
lui: 

— Ah ! mon ami, s'6cria-t-il, ne me quitte pas ; reste 
avec moi, reste pr^s de moi. 

Louis, effray^, se demanda avec inquidtude si ce n'6- 
tait pas un mal, au lieu d'un bien, que ces deux visites 
avaient pro<duit. Lequel, du m6decin ou du prötre, avait 
6i€ trop loin? tous deux peut-6tre? 

Ce qu'il y avait de certain, c*6tait que le marquis fai- 
sait peur k voir, et encore plus piti6. 

Macbinalement il rdp^tait : 

— Reste prfes de moi, reste prös de moi. 
Et il lui serrait la main. 
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Peu k i>eu cependant le calme se fit ; il regarda au- 
tour de lui en osant tenir ses yeux lev^s ; ä plusieurs 
reprises, 11 soupira et chaque fois avec plus deforce. La 
crise d'abattement ^tait pass^e. 

Pendant assez longtemps, ils rest^rent assis en face 
Tun de l'autre, sans que le marquis parlät et sans que 
Louis osät aborder Tentretien : devait-il persister dans 
sonplaii?ne devait-il pas au contraire en rester lä? 
Mais, k mesure que son cousin recouvra ses forces, il se 
rassura ; cette faiblesse, dont il venait d^^tre t^moin, 
etait Celle qui suit les douloureuses op6rations. II devait 
achever ce que ces deux terribles chirurgiens, le m6de- 
cin et le prötre, avaient commenc^. 

— Quand tu as a& parti, dit enfln le marquis, j'ai 
reQu la visite du docteur Gillet. Gillet est un cynique, il 
ne respecte rien. Je me suis demand^ un moment, s'il ne 
voulait pas m'effrayer. Si tel ^tait son but, il a pleine- 
ment r6ussi. II pr^tend que je dois choisir entre lavie... 
et uns personne qui m'est cb^re. Selon son sentiment, 
si je raste dans les termes oü je suis avec cette personne, 
je n'en ai pas pour six mois k vivre. Au contraire, si je 
m'en s6pare, il n'y a pas de raison pour je n'atteigne pas 
la yieillesse. 

— Gette opinion du docteur Gillet ne date pas d*au- 
jourd'hui ; il me Ta communiqu6e, il y a quelque temps 
dejä, dans une expertise oü nous nous trouvions ensem- 
ble. 11 voulait que je vous en fisse part ; je lui ai r^pondu 
que je ne venais pas ä Rudemont et jel'ai engag6 ä vous 
avertir lui-m^me, car un pareil avis donn^ par un 
homme tel que lui 6tait grave. 

— II Ta fait, il Ta fait d'une maniöre terrible. Ces m6- 
decins n'ont pas de coeur. Se siparer d'une personne 
aim^e, cela leur parait naturel et facile. 
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— G*e8t qae ponr eux la -vie est toat; habitais k cou- 
per les bras et les jambes, ä faire les opärations las plus 
atfoces ponr prolonger lea jours d'ua malade, ils ue 
comprennent pas qü*on h^site k äoigaer une maitresse 
quand la vie d^nd de cet ^loignement. 

— En d6pend-ellß¥raiineiit? 

Louis ne rtpondit pas. G'^tait assez qne le marquis, 
malgr6 sa passion, en Mt arrivö ä se poser cette ques- 
tion ; il cmt qua pour le moioent le inieax 6taii de le 
laisser aux prises avee ce doute^ qui, pour se manifester 
ainsi, devait ötre bien fort. 

— Gomme si ce n'6tait pas assez de cette visite, con- 
tinua le marquis, j'en ai reQu une seconde qui ne m'a 
pas moins profond^ment troubl6 ; celle de M. Marbcßuf. 
N*7 a-tril pas qaelque chose de bizarre dans cette coin- 
cidence. 

— Si ces yisites se sont ainsi suoeM^, c'est qu'onyous 
a SU libre ; ceuz qui vous aiment ont voulu vous voir 
(pEiand ils ont appris qu'ils pourraient arriver jusqu'ä 
vous. 

'— Et qui les emp^chait de venir depuis mon retour ? 

— La pr^sence ici d'une personne avec laquelle ils ne 
pouvaient pas se rencontrer, et aussi le soin jaloux que 
cette personne met ä fermer votre porte. 

— Louis, mon amü... 

— Je ne dis que ce dont je suis certain. 

— Tu connais M. MarbcBuf, continua le marquis, ne 
voulant pas rester sur ce sujet, tu sais combien il est 
indulgent, tu sais aussi quelle amiti^ il a pour moi. Eh 
bien ! son indulgence et son.amiti6 m'ont 6t6 encore plus 
cruelles que l'avaient 61^ les brutalit^s de Gillet. Ab I 
mon enfant, n'oublions jamais Dieu, car terrible est le 
jour oü nous voulons revenir ä lui* 



l'heritagb d'arthtjr 16^ 

Brasquement il ferma les yeux et ayec ses deux 
mains il se cacha le visage, conmie pour ne paü. voir 
les flammes de l'enfer, qm tout h coop se ser aient alla- 
m6es de^ant lui. 

— Gomme GiUet, continna-t-il aprte nn momest de 
silence, le bon M. MarboBuf ordo&ne une Separation ; Taa 
parle pour sauveisina Yie,raatrepour sauver monftme. 

— Et vous Wsitez? 

— Mais je Taime I Ge qae je n'ai pas pu dire ä ce m6- 
dedn sans coeur, ni ä ce vin^rable pr^tre qui ne m'au- 
rait pas compris, je te le dis k toi, qoi es jeune et qai 
sens la passion, je l'aime. A vingt ans, le coeur est mo^ 
bile, on est curieux, on est changeant ; ä mon äge, an 
contraire, on se cramponne ä la passio» d'une main 
convulsive, comme celui qai tombe du haut d*un arbre 
s'accroche ä tout ce qui peut ralentir sa chute. Le vide, 
le vide I A la pensie de me s^parer d'elle, je me sens 
an^anti. Trop de liens m'attachent k eile : ce n'est pas 
seulement par le ccnur qu'elle me tient, c'est encore par 
mille petites choses de la vie intime. Ils me disent, ce- 
lui-ci : « Soyez fort! » celui-lä: « Soyez chr^tien. » Oui, 
je youdrais Mre Tun et Tautre, je leTOudrais. Mais je ne 
peux plus Youloir, je ne suis plus qn'un enfant; moins 
qa*un enfant, un vieillard debile. 

Louis, 6mu par ce cri d6sesp6r6, se reprochait pres- 
qae d'avoir mis en oeuvre des moyens aussi cruels, lors* 
que le marquis lui-m6me, en parlant de Glimence, le 
fortifia dans sa r6solution. 

— Dans cette Separation, il ne s'agit pas de moi seu- 
lement, il s'agit d'elle encore. Que ne souffriraitrelle 
pas, car eile aussi eile m'aimc ! 

A ce mot, Louis prit brasquement la parole, et de teile 
Sorte que le marquis ne put pas Tinterrompre. 



1C4 l'heritage d'arthur 

— Vous avez vü, s'6cria-t-il, avec quelle Sympathie 
je vous ai £cout^ ; mais il est des choses que je ne puls 
entendre sans protestation. Vous croyez que cette per- 
sonne vous aime, et c'est parce que vous avez cette 
conviction que vous voulßz lui sacrifler votre vie et 
votre äme. Eh bien I il faut que je vous prouve que de- 
puis qu*elle est entr^e dans ce chäteau, eile a poursuivi 
par tous les moyens un but int6ress6, et que ce but n'a- 
vait rien de commun avec Tamour. 

Alors il expliqua au marquisle röle jou6 par Gl^o/ence 
tel qu'il se T^tait expliqu6 ä lui-m^me; mais cette expli- 
cation, au lieu d'6tre s^che, fut Eloquente et passion- 
n6e. 

Plusieurs fois le marquis voulut l'interrompre ea 
Protestant du ddvouement de G16mence et de son däsin- 
teressement, dont il avait des milliers de preuves ; mais, 
malgr6 tout, malgr6 les col^res, malgr^ les supplica- 
tions, Louis poursuivit sa d^monstration. 

— Vous avez vu, dit-il en terminant, qu'alors qu'on 
vous afßrmait qu'on allait ä Paris aupr^s d'une tanie 
mourante, on allait simplement k Bagnoles pour res- 
serrer l'emprisonnement de Denise. C'est lä un temoi- 
gnage entre cent autres qui doit vous montrer quelle 
foi vous devez avoir en cette parole. Maintenant je vais 
vous prouver que ces machinations pour 61oigner De- 
nise et m'^loigner moi-m^me de vous s'enchainent et se 
continuent depuis longlemps. Vous m'avez dit ce matin 
que vous n'aviez jamais voulu m*emp6cher d'aller m'ex- 
pliquer prös de vous, en Italic, et que vous ne m'aviez 
jamais 6crit cette defense. Lisez cette lettre, que j'ai 
prise chez moi, et voyez si cette defense ne s'y trouve 
pas en termes formeis. Sans doute vous n'avez pas fcrit 
vous-m^me cette lettre, mais vous l'avez sign6e, et» au- 
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dessus de votre signature, on a 6crit le contraire de ce 

que vous aviez dict6 ou expliqu6. Est-ce clair, cela? 

II mit la lettre sous les yeux du marquis; puis, apr^s 

l'avoir forc6 ä lire le passage oü cette defense itait ex- 

f primae, il continua : 

{ — Et voilä la femme pou^ laquelle vous voulez vous 

! sacrifier, pour laquelle vous refusez d'6couter les con- 
seils du docteur Gillet et les exhortations du v6n6rable 
M. MarboBuf! Elle aurait trop ä souffrir dites-vous? Et 

; nous, mon cousin, ma m^re, moi, Denise, — Denise 

; qui 6tait seule au monde et qui vous aime si tendre- 
ment, — n'avons-nous pas souffert quand vous avez 6t6 

j entrainö par cette femme ä nous 61oigner de vous? Vous 
fites attachfi k eile par des liens bien puissants, dites- 

i vous? Cela, je le comprends, et je vous plains de tout 
mon cceur d*6tre oblig6 de briser ces liens ; mais ceux 
qui vous attacbent ä la vie ne sont-ils pas puissants 
aussi? Cette Separation d^chire votre cceur? Cela aussi, 
jele comprends, mais ä condition que vous ne parlerez 
pas du vide qui vous 6pouvante ; car, cette rupture d6- 
cidee, ce n'est pas dans le vide que vous tombez, c'est 
dans les bras de votre famille. Nous nous pressons au- 
tour de vous, ma m^re, moi, Denise; nous vous entou- 
rons de soins et de tendresse. Vos amis, 6cart6s de ce 
chäteau, vous reviennent; votre sant6 se raffermit ; votre 
conscience se rassure ; vous vivez beureux au milieu de 
ceüx qui vous aiment et vous bonorent. 
— Tais-toi, tais-toi I s*6cria le marquis. 
Louis se tut en effet, laissant ä la röflexion le soin de 
revenir sur ce /qu'il avait dit et de Tachever. Pendant 
une heure ils restferent silencieux ; mais aux contrac- 
tions qui traversaient le visage du marquis, aux mouve- 
ments de ses mains, qui s'agitaient sahs cesse, il 6tait 
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Evident qu'un douiouraux trayaü Interieur s'accomplis- 
saitanliü, 

Pendant ce temps, Louis s*6tait ässis ä une table eten 
4}uelques li^es il avait ^crit un projet de lettre pour 
Gl^mence; sachant qu'en pareille circonstance le moyen 
4e rupture n'est pas jnoins xlifflcile ä d^cider quela 
rupture elle-m6me. 

Lorsqu'il pensa qne la r6flexion avait eu le temps 
d'agir sur son cousiny il Ini mit sous les yeux ce projet 
de lettre, dont les termes ^taient aussi convenables, 
aussi dignes qu^ils pouvaient l'^tre. 

II s'attendait ä une discussion nouvelle et il s'y 6tait 
pr^pari; mais, apr^s avoir lu cette lettre, le marquis ne 
lui dit que ces quelques oiots : 

— Va ä Cond6 me chercher le docteur Gillet et 
M. MarboBuf ; il faut qu'ils viennent, il le faut absolu- 
xnent. 

Louis regarda la pendule : il 6tait quatre heures. H 
avait encore le temps d'aller k Gond6 et de ramener le 
m6decin et le chanoine avant le retour de ClÄmence; il 
M atteler la cal^che et partit grand train. 

— Le marquis veut que je lui assure trente annöes de 
vie, et que M. Marboeuf lui garantisse le salut 6ternel, 
dit le docteur Gillet lorsque Louis lui eut expliqu6 ce 
qu'il attendait de lui; je pars avec vous. Si le chanoine 
me seconde, le succ^s est assur^. 

Mais « quelle affaire » pour le vieux prötre de retour- 
ner ä Rudemont une seconde fois ! Cependant il se laissa 
entrainer. 

Les choses se passörent, pour cette seconde visite, 
dans le m^me ordre que pour la premiäre : le mßdecin 
entra tout d'abord, le prMre ensuite. 

II 6tait neuf heures du soir lorsqu^il sortit. Avec 
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quelle angotsae Loms attendait l D'un JD(»nent ä Tautre, 
cymeace pcoifait am^ror. 

— Bleu a exauc^.Bos prik«s, dit le vieiix chanoine; 
entrez moD ami, y#tre lettre est ägnie. 

Loais tromra le iniaqais dvm «n £tat pitoyable. Da 
bont de la makiy cehii-ci mdkpia Bosk bnreau sur leqnel 
se l70iiv»ent la lettre «t an boxk de 800,000 fraarcs, aa 
Bom de madioae Gli6me]ice£ea9JaBiiier^ k toncher diex 
M. Painely notaife. 

— Tu remetferas oettelettre ei'ee b<m k madame Beao- 
joBmer, dit le narqpiis ; tu iiii expB^eisas c^yai ppo- 
mis ä. Dieuide aa plasia rei^oir. Soia boa paiir eUe : tu 
es le m^re ici. 

lisaBt cela, degFosaesianDesrovldreiit sur ees joues. 
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La premi^re chose que fit Louis lorsfu'il eut quitt^ le 
marquis fut d'appeler Valery. 

— Par ordre de mon cousin, dit-Uau luQet de cham- 
bre; c'est moi qui suis maltre ici ; dfeormais vous tou- 
drez donc Wen n'ob6ir qu'ä moi seul. Vous allez trans- 
mettre ces instroctions auz gens du cbäteau en les 
a?erti8sant que celui d'entre euz qui ne s*y conforme- 
rait pas strictement, serait renvoy^. Gonduisez-moi ä 
Tappartement de madame Beaujonnier. 

Yalery ne ripUqua pas. II a^iait 6tä t^moin de ce qui 
s*6tait pass6 dans la journ^e, et, bien qu'il n'eüt pas eur 
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tendu ce qui s'itait dit, il en savait assez pour com- 
prendre qu'une rövolution s'^tait accomplie : la dynastie 
G16mence avait cess6 de r6gner, Louis 6tait lieutenant 
g^n^ral du royaume de Rudemont. II 6tait de la race de 
ceux qui acceptent facilement les r6yolutions. II avait 
£16 fidMe, dans la limite du possible, au pouvoir tombe; 
dans les m^mes limites, il serait fid^le aussi au pouvoir 
nouveau. Peu Importe que les hommes disparaissent, si 
les places ne sont pas emport^es avec eux? Dieumerci! 
on pourrait encore servir, ce qui 6tait le point impor- 
tant. Si avec des rois legitimes il y a moins ä gagner 
qu'avec des parvenus, qui par leur origine sont condam- 
n6s ä tenir leurs mains ouvertes et leurs yeux fermfe 
pour ceux qui les ont aid6s ä arriver au pouvoir, il y a 
plus d'honneur avec ces rois, et, pour un homme tel 
que lui, Thonneur 6tait quelque chose. 

Louis n'entra dans Tappartement de G16mence que 
pour fermer ä clef en dedans les portes ext6rieures. 

II en fit autant pour les portes de Tappartement du 
marquis, ne laissant ouverte que la porte en communi- 
cation avec la biblioth^que. 

Alors il s'installa dans cette piöce, donnant l'ordre 
qu'on dit ä madame Beaujonnier, lorsqu'elle arriverait, 
qu'il Tattendait lä. 

II 6t"ait assis ä peine depuis quelques minutes, t&M- 
chissant k ce qui lui restait ä faire lorsqu'il vit entrer son 
oncle. 

— Ah Qä I mon eher gargon, dit M. de Carquebut, 
venant h lui avec des mani^res affectueuses, qu'est-ce 
qu'il y a? que se passe-Wl? Est-ce que notre pauvre 
Arthur est plus mal? J'ai vu venir le docteurGillet,puis 
tu as amen6 le bonhomme MarboBuf , qu*est-ce que tout 
celasignifie? 
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— Mon Cousin vous Texpliquera demain. 

— Est-ce que tu vas faire le malin avec moi ? 
—Je fais ce que je dois. 

— G'est bon avec un 6tranger, ces mani^res-lä ; mais 
je suis ton oncle, je suis le cousin d' Arthur, et il me 
semble que tu peux bien rassurer mon inqui^tude. 

— OhI pour cela parfaitement; M. Gillet pense 
qu'avec le nouveau regime qu'il conseille, notre cousin 
vivra vingt ans encore. 

M. de Garquebut fit une afl^euse grimace. 

— Quel regime? dit-il. 

— Demain vous interrogerez notre cousin ; il vous r^- 
pondra; pour moi je vous ai rassure, c'esttout ce que 
je peux faire. 

M. de Garquebut fit deux ou trois fois le tour de la bi- 
blioth^que en sifflant, ce qui chez lui 6tait un signe 
avant-coureur de l'orage. 

— C'est vrai, dit-il en revenant vers son neveu, ce 
que racontent les domestiques, que le marquis veut 
rompre avec madame Beaujonnier, et que c*est toi qui 
deviens le maitre de la maison? 

— Pour cela, vous trouverez bon que je vous renvoie 
ämon consin; c'est älui de faire connaitreses volont6s. 
Demain vous Tinterrogerez et il vous r^pondra ou ne- 
vous r6pondra pas. 

— Tu sais que tu m'ennuies h la fin f s*6cria M. die- 
Garquebut en ^clatant. 

Sans se troubler, Louis r^poiidit qu'il regrettait de ne- 
paspouvoir agir autrement, mais que rien ne le feraii 
sorlir de la r6serve qu'il croyait devoir garder. 

M. de Garquebut se fäcba, s'adoucit, se refächa, cria,. 
pria, Louis ne röpondit rien. 

Au bout d'une demi-heure, il d6clara froidement qu'il 

10 
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avait besoin d'^tre seul etiqu'il «pciait son onde^debien 
Touloir se retirer. 

En effet, ilattendait Gl^mence d'un moment ärautre, 
et 11 ne voulait pas que «oh onde fdt en tiers dans leur 
>entretien. 

Sorti forieux de la bibliathdque, M. de GarquBbut 
monta k sa chambre, et, ayaat re^Mu la peau de bique 
qui lui servait ä la chasse, s'^tant coiifö d'une casquette 
de loutre, il alla se poster dans la c6te pour arräter G16- 
mence äu passage. Avec eile, 11 esp6ralt bien faire une 
rentr^e trlompbante et jeter debors cet insolent ma- 
^Istrat. 

Mals les beures s'^cool^rent, sans que CMmence parüt. 

Et M. de Garquebut, dans la cöte, oü 11 juralt pour se 
T^cbauffer, Louis, dans la biblioih^que» passteent la 
uult k Tattendre. 

Quand revlendralt-elle ? 

Les comblnalsons de Louis se trouT^rent bouleversies 
par ce retard. 

Avec Tarrlv^e de G16mence dans la null, son planen 
effet 6talt des plus simples : apr^s Texplicatlon dficisive 
avec eile, 11 falsalt, dös le lendemain matin, äcrire par 
le marquls une lettre k Vahh& GulUemltes pour obtenir 
de celul-cl l'ordre de remettre Denise ä madame M4- 
rault ; aussitöt cet ordre obtenu, 11 Tenvojalt par un 
exprös k sa mere, car 11 ne voulait pas quitter le cbäteaa, 
de peur d*un retour de G16mence, et, en molns de vingt* 
quatre beures, ils 6talent tous r^unls k Rudemont. 

Mals, cette expllcatlon n'ayant pas eu lieu, 11 ne devait 
plus proc6der alnsl, car 11 ne fallalt pas exposer Denise ä 
ötre t6moln des scönes qul pouvalent surglr k Tarriv^e 
de G16mence. Qul salt ä quelles exträmitis une femme 
exasp^r^e ne pouvalt-elle pas se porter? Pour quo 
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Denise n'assistät pas sürement h ces seines il n'y avait- 
qn'un mpyen, c'6tait d'attendre cette arrivöe avant d'6- 
crire la lettre ; le rappel de Fune suivant le d6part de 
l'autre, toute rencontre devenaitimpos-lble. 

A proc6der ainsi, il voyait bien un inconv6nient, qni 
6tait de laisser le marquis livre au chagrin de cette 
rapture et ä Tennui de la solitude, sans lui donner tout 
de suite la puissante diversion que Denise apporterait 
par sa seulepr6sence; cependantil pensa qne ce parti 
de l'attente 6tait encore le plus sage ä prendre, et il le 
prit. 

En pr6voyant que le marquis supporterait difflcile- 
ment cette premi^re journ^e, il ne s'6tait pas tromp6. 

Le mareBuis s'6veilla de bonnc beure, et, quand il vit 
Louis entrer dans sa chambre, son premier mot fat 
pour demander ce qui s'6tait pass6 dans la nuit. 

— Rien; eile n'est pas rentr^e. 

Alors ce forent des questions et des hypotbäses san& 
fin pour expliquer cette absence. Elle 6tait peut-6tre 
malade; dans ce cas, il faudrait diff<§rer la Separation, 
pour ne pas lui porter un coup sensible. 

Le temps fut long ä passer jusqu'au d^jeuner, qu'on 
servit dans la cbambre du marquis pour 6viter M. de 
Carquebut. Louis avait esp6r6 qu'ä table, il aurait un mo- 
ment de r6pit ; mais il ne savait pas comme Gl6mence 
faire manger le marquis, et ce qui devait lui 6tre 
un all^gement lui fut au contraire un embarras de 
plus. 

Puis les heures recommenc^rent ä marcher avec une 
lenteur d^sesp^rante. II s'ing6niait ä trouver des sujets^ 
de conversation, mais ils ^taient bien vite ^puis^s, ei 
alors le silence reprenait, silence penible, coup6 seule- 
ment par les soupirs du marquis. 
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Le diner arriva. Le marquis n'avait pas faim, il refusa 
de manger. 

— Pourquoi n'6tait-elle pas revenue? 

Ce fut la question que de quart d'heure en quart 
d'heure, il r^p^ta dans la soir6e. 

Le coucher fut un grand soulagement pour Louis ; 
mais, avant de quitter son cousin, il fallut qu'il lui pro- 
mit de ne pas se mettre au lit. 

— Sois debout pour la recevoir, dit le marquis ; car 
je te pr6viens que, si eile entre dans cette chambre, je 
n*aurai jamais la force de pousser jusqu'au bout cette 
rupture cruelle. Je Taime trop. 

Louis parla du docteur Gillet, de M. de Marbeuf, 
de Denise, et recommeuQa pour la dixiöme fois ses 
exhortations. 

— Toutcela est juste, disait le marquis, je le sais 
comme toi; mais je Taime. 

Pour la seconde fois, Louis s'installa dans la biblio- 
th^que. 

Ce fut seulement k cinq heures du matin qu'il enten- 
dit un bruit de roues sur le gravier de l'esplanade ; car 
Cl^mence, retenue ä Paris par le g6n6ral Poirier, n'a- 
vait pu prendre que le train de nuit. 

Vivement il alla ä la fenötre et regarda ; c'6tait eile 
qui descendait de voiture. 

Au lieu d'attendre qu'elle vint le trouver, il resolut 
d'aller au devant d'elle. 

Lorsqu'il arriva dans le vestibule, eile 6tait en conver- 
sation avec Valery, qui lui parlait respectueusement. 

Lorsqu'elle aper^ut Louis, eile quitta le valet de 
chambre, pour s'avancer vers lui. 

Louis la regarda venir; eile 6tait päle, mais eile ne 
paraissait pas troubl6e. 
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' — C'est pour reprendre notre conversalion au point 
oü eile a 6t6 interrompue que vous m'attendez? dit-ellö 
en tenant les yeux lev6s sur liii. 

— Mon Dieu! non, car cette conversation m'a appris 
tout ce que j'avais int6r6t ä savoir. Je vous attends sim- 
plement pour vous faire une communication de la part 
de mon cousin; si vous voulez bien me suivre dans la 
bibliolh^que, nous y serions mieux qu'ici. 

— Volontiers. 

En arrivant dans la bibliothöque, Clömence jeta un 

rcgard rapide autour d'elle ; ä la disposition d'un fau- 

'. teuil auprfes d'une table sur laquelle 6taient des livres 

: ouverts et une lampe, eile vit comment Louis avait 

pass6 la nuit. 

II lui tendit la lettre qu'il avait fait signer au marquis. 

— Voici cette communication, dit-il. 

— Une lettre ? 

— De mon cousin. 

— Ecrite par M. le marquis? 

— Ecrite par moi, sign6 par lui, c'est-ä-dire dans 
les mömes conditions que Celles que vous m'envoyiez 
d'Italie. 

— Alors je n'ai pas ä la lire. 

— Je crois que vous auriez tort; outre la lettre, il y a 
un mot, 6crit de la main möme de mon cousin, qui a 
un int6r6t pour vous. 

— Alors voyons. 

Elle lut d'abord le bon k toucher chez le notaire, et 
Louis remarqua que ses mains 6taient agit6es par un 
16ger temblement; puis eile lut la lettre. 

Alors eile plia le bon en quatre; et, le tendant ä Louis : 

— Voudrez-vous dire ä M. le marquis que j'accepte 
le cong6, mais non Targent? 

10. 



174 L'HERITAGE d'ARTHUR 

Sans rien r^pliquer, Louis prit le bon et le mit dans 
sa poche. 

— Vous lui direz encore, continäa-t-elle, que... 
Mais eile s'arr^ta. 

— Toutes yos paroles lui seront fid^lement rappor- 
Ues, dit Louis. 

— Je n'en doute pas et je vous remercie, mais j'ai 
r6fl6chi qu'il valait mieux ne rien dire. 

Apr^s un moment de silence, eile reprit : 

— Un mot seulement : puis-je entrer dans mon ap- 
partement? 

— Parfaitement. 

Mais comme eile s*^loignait, Louis ajouta : 

— Je dois cependant vous pr6venir qu'il serait inu- 
tile de vouloir entrer chez mon cousin ; les portes de 
communication sont ferm6es ä clef, et les clefs sont en 
dedans. 

Elle se mordit les l^vres. 

— Alors, dit^elle, c'est bien; je vois que je n'ai plus 
rien ä faire ici. Vos pr6cautions sont prises, vous avez 
pens6 ätout. 

— Je n'ose m'en flatter. 

— Mais si ; tout cela a 6t6 träs-bien conduit par 
vous. Mes compliments sinc^res. 

— D'une personne teile que vous, ils sont pour moi 
d'un grand prix. 

— J*ai 6t6 une sötte, ne m'accablez pas de votre 
triomphe. Au revoir, monsieuri 

Louis la reconduisit jusqu'au perron, et il la vit s*i- 
loigner sans retoumer la t^te une seule fois vers le chä- 
teau. 
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Elle descendit lentement la cöte, r6fl6chissaat ä ce 
qui venait de se passer et ne s*6pargnant pas les repro- 
ches pour la grosse faule qu'elle avait eu la maladresse 
de commettre en abandonnant le marquis. 

Son tort surtout avait 6t6 de juger Louis avec dödain. 

Lorsqu'il £tait descendu de la diligence, eile n'aurait 
pas du continuer tranquillement sa route, s'en aller ä 
Bag;noles d'abord, puis ä Paris ensuite. 

Mais il n'Ätait pas dans son caractöre de r6criminer, 
pas plus contre elle-möme que contre les autres ; ce qui 
itait fait, 6tait fait;- eile regardait toujours en avant, Ja- 
mals en arri^re. Maintenant, ce qu'il fallait, c'^tait exa- 
miner froidement la Situation qui lui 6tait faite, et 
trouver un moyen pour en sortir ä son avantage ; car 
d'abandonner la partie, eile n'y avait mäme pas song6. 

Elle entra dans Tauberge qui est au bas de la cöte, et 
sefitdonnerune cbambre, au grand ^bahissement de 
I'aubergiste et de sa femme. 

— Pourquoi quittait-elle le chäteau? 

— Le marquis la renvoyait-il? 

On courut, de porte en porte, dans le village, pour 
se communiquer cette grande nouvelle, et ce furent des 
exclamations sans fin. 

Au beau milieu de cette Emotion, on vit le fils de Tau- 
bergiste, gamin de douze ä treize ans, sortir de la mai- 
son et prendre la route du chäteau, en marchant rapide- 
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ment. On Tarröta. II allait ä Rudemont porter une lettre 
ä M. de Carquebut ; il avait ordre de ne la remettre qu'ä 
lui seul. Si on Temp^chait d'entrer au cMteau, il devait 
guetter la sortie de M. de Carquebut et alors s'acquitter 
de sa commission. 

Iln'eutpas ä monter jusqu'au haut de la cavee; k 
moiti6 route k peu prös, il rencontra M. de Carquebut, 
qui descendait k grands pas, Tairfurieux, jurant comme 
un poss6d6 apr^s les cailloux qui roulaient sous ses 
pieds. 

II lui tendit la lettre, sans rien dire. 

— Je n*ai pas le temps de m'arröter, livre-moi pas- 
sage, mauvais gamement, cria M. de Carquebut. 

Mais, sans se laisser döconcerter, I'enfant dit qua cette 
lettre 6tait de madame C16mence, et alors M. de Carque- 
but, s'arrötant instantan6ment, la prit et la lut. 

Elle ne contenait que quatre ligues : 

« Aussitöt que cela vous sera possible, veuillez je 
» vous prie, descendre k Tauberge du bas de la cöte, oü 
» vous metrouverez; j'ai un service ä vous demander. 

» Cl^mence. t) 

— Cours, dit M. de Carquebut, et annonce que j'ar- 
rive. 

Un Service k lui demander! Ces quelques mots chan- 
gferent son humeur. Averti par Valery de ce qui s'6tait 
pass6 entre Louis et Cl^mence, il s'^tait promptement 
habill^ pour rejoindre celle-ci dans le village, oü il esp^ 
rait bien la rencontrer. Mais, tout en descendant la ca- 
v6e, il 6tait assez inquiet de Taccueil qu'elle allait lui 
faire. N'allait-elle pas lui reprocher d'avoir laiss6 Louis 
s'introduire auprös du marquis? Sans doute il avait 
lutt^ pourTemp^cher; mais se contenterait-elle de cette 
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affirmation? II n'^tait pas facile de discuter avec eile 
et, ä vrai dire, il avait peur d'ane discussion. 
Mais, en voyant qu'elle avait besoin de lui, 11 se ras- 
» sura, et, au lieu de soiiger ä la defense, 11 se pr6para k 
' l'attaque. — Pourquoi avait-elle eu la maladresse de 
\ s'61oigner? aurait-elle du laisser le marquis seul? 
I Ce fut la t^te haute qu'il entra dans la chambre oü 
Clcmence Tattendait. 

— Eh bien 1 s'6cria-t-il dbs la porte, voilä vraiment 
une belle affaire ! Franchement je vous croyais plus fine 
quecela. Gommentl vous vous en allez et vous n'avez 
pas la pröcaution de vous arranger pour que Louis 
ignore votre voyage? 

Elle6tait assise auprös d'une table en bois blanc, et 

eile se tenait le bras appuy6 sur cette table ; en enten- 

dant cette apostrophe , eile ne bougea pas. 

Enhardi par ce silence, M. de Garquebut continua : 

"" Et comment vouliez-vous que nous d6fendions la 

porte du marquis? Valery Ta essay6; moij'ai 6t6jusqu'ä 

oaenacer ce magistrat de le jeter par la fenötre. Mais 

jtouta 6t6 inutile. Maintenant le voilä installö dans la 

f place, et vous, vous 6tes dehors. Avouez que vous n'a- 

?vez que ce que vous m6ritez. 

— Je Tavoue. 

— Et tout est dit, n*est-ce pas ? Allons, je vous croyais 
plus intelligente que cela, et surtout plus resolue. Vous 
ävouez; la belle affaire 1 Je croyais que les femmes n'a- 
vouaient jamais. 

Peu ä peu 11 s'6tait excit^, et il 6tait tout h fait fu- 
rieux; il l'eüt volontiers battue. 

— Ah 1 je me suis bien trompe sur votre compte. Vous 
avouez, vous avouez! Qu'est-ce que Qa me fait? Je me 
soueie bien de votre aveu. II ne fallait pas faire labMise 
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de vons en aller, vous n'auriez pas äayouermaintenant. 
J'avais mis ma confiance en vous, et yous Tavez trom- 
p^e. Est-ce qae, si j'avais cm que vous nous laisseriez 
sui^rendre, je n'aurais pas pris mes pr^cantions? II 
n'aurait pas approch6 du chftteau, je vous le promets. 
Mais non, je dors tranquille, et, avant qu'on soit r6- 
Teill6, il nous prend au lit. Tout ga c'est votre faute, 
et YOUS ne dites rien? 

— J'attends que vous ayez fini. 

— Eh bien? vous attendrez longtemps. Si c'est comme 
Qa que vous esp6rez devenir ma femme, vous faites 
fausse route, c'est moi qui vous le dis. Apr^s ce qui 
s'est pass6, vous comprenez que je ne reste pas engage; 
Tous sentez ga, n'est-ce pas ? 

— Mais que s'est-il pass6 ? 

— Ce qui s'est pass^ entre Arthur et Louis, je n'ea 
sais rien, les portes 6taient ferm^es. Ce qui s'e§t passe 
entre le docteur Gillet d'abord, puis ensuite entre Arthur 
et le bonhomme Marboßuf... 

— Ah I le docteur Gillet et M. MarbcBuf sont venus ^ 
Rudemont? 

— Parbleu I Louis a 6t6 les chercher pour s'appuyer 
sur eux. Ce qu'ils ont dit, ce qu'ils ont fait, je ne lesais 
pas. Mais vous voyez le r6sultat : Louis vous a fermi la 
porte surle nez; aussi je vous avertis que dans ces con- 
ditions-lä il n*y a plus rien de promis entre nous. Si, 
au lieu de baisser la t6te, vous aviez eu le courage de 

• 

vous d6fendre, j'aurais peut-6tre pu vous pardonner ; mais 
non,.vous vous contentez d*avouer. Tenez, vousr me fai- 

• 

tes hausser les ^paules ; vous, vous, c'est vous que je 
retrouve en cet 6tat. Voyons maintenant, qu'est-ce quß 
c'est que ce service que vous avez k me demander? Ce 
n'est pas un service d'argent au moins? Je vous priviens 
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que je n'ai pas un sou ä moi en ce momeiit, ne comptez 
donc pafr sur moi de ce c6t£. 

— Jl Be s'agit paB d'argent. 

— Alofs tant mi^u, nous pourrons probablement 
nons entendre ; je suis, malgr^ tout, disposi ä vous 
obliger. 

— C'est pr6cis6ment de cela qu'il s'agit. 

— domment cela? 

— Je Youdrais yoiis prierde faire mettre dans une 
malle les robes et le linge qui se -trouvent dans une say 
moiredont je vais vous donner la clef ^ et de m'adresser 
cette malle k Paris, en gare. 

— Et c'est pour cela ,que vaus m'6crivez I s'^cria M. 
de Garquebut en poussantdes exclamations ; c'est ä cela 
que Yous pensez en ce moment I 

-- Mais Sans deute. J'aYais esp6r6 que Toas ne me 
refuseriez pas ce service. Si c'est trop exiger de yous, 
je vais 6cpire ä Valery. 

— iocivez au diable, 6i YousYOulez, 

— Alors vous me refusez ? 

— Non; mais je suis tellement stup^fait de Yotre r4- 
signation, que je ne sais plus ce que je dis. 

— Ainsi c'est entendu : yous Youlez bien yous cbarger 
de me faire faire cette malle et de Yeiller ä ce qu'elle 
nie seit exp6di6e aujourd'bui m6me. Yous n'aurez pas 
besoin de prendre des pröcautions pour que M. Louis 
ignore ceteuYoi; je d^sire m^me qu'il le connaisse, et 
qu'il Vache bien que je suis partie pour Paris. 

-* Alors YOUS partez Yraiment? 

— Et que Youlez-vous que je fasse? Onfermela porte 
devant moi, je ne puis pas l'enfoncer. 

— On se remue au moins, on cherche. 

— Pour cela il faut n'6tre pas lasse, et pour moi je 
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suis h bout de forces et abreuv^e de d6goftts : le vase 
6tait plein, vous venfez de le faire d6border par vos re- 
proclies. Je renonce ä aller plus loin. Vous partagerez 
«rh^ri tage d* Arthur » avecvotre neveu, si Denisene se 
fait pas donner tout. 

Imm^diatement M. de Garquebut se radoucit et se fit 
bonhomme. 

— Voyons, voyons, dit-il en lui prenant les mains, 
11 ne faut pas jeter ainsi le manche apr^s la cognte. Si 
je vous ai dit quelque chose de blessant, il ne faut pas 
vous en souvenir, c'est que j'6tais en col^re ; mais le 
fond est hon, et vous savez bien que malgr6 tout vous 
serez ma femme. Allons, ma petite femme, ne d^ses- 
p6rons pas. Surtout ne partez pas. Que voulez-vous que 
je devienne, si vous m'abandonnez ? Vous savez bien 
que je vous adore, car il n'y a pas d'autre mot, je vous 
adore, et^ foi d'honnMe homme, vous serez madame 
de Garquebut. Voyons, cherchons ensemble comme 
deux amis; ädeux, on trouve de meilleures id6es. 

-r- Et que voulez-vous trouver? Votre neveu ne quit- 
tera le chäteau, ni jour, ni nuit, jusqu'ä Tarrivfie de 
Denise, et, une fois que celle-ci sera revenue, le 
mariage sera fait. 

— Pourquoi 6tes-vous partie ? 

— Voyez-vous un moyen de me faire p6n6trer auprös 
du marquis aujourd'hui möme? 

— Non ; Louis s*est install6 dans la biblioth^que pour 
lanuit, et dans la journ6e il reste aupr^s d'Arthur. 

— Alors que voulez-vous que je fasse? 

— Je ne sais pas, mais il me semble que, si vous 
cherchiez bien, vous inventeriez quelque chose. 

— Je cherche. 

En effet, eile parut s'absorber dans une möditation 
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profonde, tandis que M. de Carquebut tambourinait 
avec ses doigts sur la table. 
Au bout de quelques instants, eile releva la töte. 

— II y aurait bien un moyen, ditrelle, mais il est si 
ridicule que je n'ose möme pas en parier. 

— Dites, dites toujours ; rien de ce qui germe dans 
cette jolie petite t6te-lä ne peut 6tre ridicule. 

— II faut tout mon d6sir de vous montrer que je veux 
nie d6vouer ä vous jusqu'ä la fin,.pour que je me sois 
arr6t6e ä une pareille id6e. 

— Mais, dites-la donc. 

— Si M. Louis s'est installi pour la nuit dans la 
bibliotbäque, il n'y a donc que par les fenßtres qu'on 
peut p6n6trer chez le marquis. Eh bien I il faudrait qu*une 
de ces fenötres restät ouverte cette nuit. En fermant ce 
soir, il faudrait qu'on tirät seulement les volets de la 
fen^tre qui donne ä la töte du lit du marquis, et qu'on 
ne mit pas les crochets ; quant h la fenötre, on la pous- 
serait sans tourner la crömone. Alors, vers onze heures 
etdemie, quand le marquis serait couch6 et que votre 
neveu serait retir6 dans la bibliothöque, j'entrerais par 
lä ; Tenjamb^e n'est pas haute. Une fois dans la chambre 
<iu marquis, je m'expliquerais avec lui, aprös avoir 
€ommenc6 par fermer ä clef la porte qui communique 
avec la bibliothöque, bien entendu, et peut-ötre me 
serait-il possible d'ötre pour votre neveu ce qu'il a ete 
pour moi. 

— Vous ötes un ange! s'6criaM. de Carquebut; oui, 
nia petite d^esse, un ange ! La fenötre sera dispos^e 
comme vous le dites, comptez-y; si je ne l'arrange par 
nioi-möme, je la ferai arranger par Valery. A onze heu- 
res etdemie, vous n'aurez qu*ä tirer les volets, ils vien- 
<lront facilement. Votre id6e est excellente. Vous voyez 

li 
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bien que j'avaisraisoii de yoqs dii^e qn-en cheooilant, 
nous en sortirions k Dotre avaotage. Ah! je donndrais 
bleu quelque chose pour voir la figure de Louis, quand 
vous ouvrirez la. parte de la bibliothöque. 

— Et qui aaü si ja ne serai pa& obligte de sortir 
comme je sxm enirte, — par la f en^tre ? 

— AllonB doDC I Bt qu'allez-yous faire d'ici oe soir? 

— Prendre ime yoilare et me &ire' oonduire ä la 
Station.; car., pourtoutle monde, pourvetre neveu snr- 
tout il faut qu'il y ait certitude que je imis partie pour 
Paris. Aussije compte survouspour me faire expedier 
cette malle tr^s^ostensibleaieaat. 

-— Yous Youlez persister dans cette id6e? 

— Plus Totre neveu se croira en süretö, plus j'aurd 
de chances pour r^ussir. Et puls sa ßgure, comme vous 
dites, n*en sera que plus dr61e, si je parviens älui 
rendre la monnaie de sa pi^ce. 

— Vous y parviendrez, mon petit ange, et, foi d'hon- 
n6te homme, tous serez madame de Carquebut. 
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Pendant que Gl^mence se faisait conduire ä la statioo 
dans une petite voiture d^couverte, M. de Carquebut, 
Tentr6 au cbMeau, donnait ordre qu'on emballAt dans 
une malle les objets qu'elle lui avait indiqu^s. 

Ayant trouv^ la porte de Tappartement de Climence. 
ferm^e, il avait voulu l'ouvrir en la forQant, et il avaif 
fait un lel tapage que Louis, attir^ par le bruit, £tait 
survenu. 



— Vons avez besoin d^entrer dans oet ^partenieiit ? 
denaaida Louis. 

— Qu'est-ce que Qa te fait? r^pliqua M. de Garquebut 
d'aa toB bourm. 

^- G^st que j'en ai femob^ la porte ä. clef. 

— Alors ouvre-la. Madame Climemce yient de m'6* 
erire an mot, je suis all6 la Toir k Tanberge, et eile m'a 
deinand6 de faire mettre dans une malle les objets qoi 
lui apparüeniieiit. Si c'est toi qui commandes ici, ta vas 
dire qu'on porte tont de suite cette malle au chemin de 
fer, et qu'on rexpidie par grande yitesse^ au nom de 
madame Beaajonnier, en gare ä Pans« 

Louis avait ouvert la porte, asse^surpns que€16mence 
se r6signät si facilement et si vite k partir ; il avait cra 
ä an retour offensif et il s'^tait pr6par6 ä le repousser» 
Abandonnait-elle la partie? Ge d^parl semblait Tiudi- 
quer. Gependant, ne se fiant point aoz apparences, il 
resolut de* faire bonne garde, et de ne pas quitter son 
coosia m^me pour une minute. Sa m^re et Denise arri- 
reraient le lendemain, alors il pourrait serelicher de sa 
SQrv6illa»ce. 

Comme la veille, le marquis prit ses repas dans sa 
chambrej ce qui d6rangea le plan de M. de Garquebut» 
Gomme&t disposer la fen^e par laquelle Gl^mence de- 
vait s'introduire, s*il ne pouvait pas p6n6trer lui-m^nM 
dans cette cbambre? 

Apr^ le diner, il prit bravement son parti, et sans 
avoir fait demander au marquis s'il pouvait le recevoir, 
ce qui 6tait la r^gle babituelle, il entra gaillardement. 

— Mon eher Arthur, ditril en tendant la main au 
marquis, qui ^tait affaiss^ dans un fauteuil, j'ai voulu 
vous voir; j'6tait inquiet de vous. Gomment va la sant4^ 
mon ami ? 
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— Je ne me sens pas bien, 

— Apräs les secousses que vous venez d'^prouver, 
'C'est bien naturel. 

A ce mot, Louis fit signe k son oncle de ne pas abor- 
der ce sujet ; mais celui-ci parut ne pas le voir ou tout 
au moins ne pas le comprendre. 

— A votre place, dit-il en continuant, je serais plus 
mal que vous ; il faut que vous ayez une belle Energie 
pour avoir pu prendre une pareille r6solution. 

— II Ta fallu, il s'agissait de ma vie et de mon salut. 

— Enfin, mon ami, c'^tait votre affaire, non la mienne; 
vous 6tiez libre. Vous avez agi pour le mieux sans douie ; 
je ne vous bläme pas, je ne vous approuve pas non plus. 
Je dis seulement qu'ä votre place,, möme pour ma vie, 
m^me pour mon salut, j'aurais 6t6 incapable d'un aussi 
grand sacrifice. 

Gomme les signes de Louis avaient redoubl6, M. de 
Carquebut se tourna brusquement vers son neveu : 

— Eb bien I quoi? fltril, qu'as-tu? Pourquoi ces signes 
mysterieux? Est-ce que je n'ai pas le droit de parier et 
de r6conforter ce pauvre ami. Voudrais-tu par hasard 
m'emp6cber de dire que se s^parer de madame Cl^mence 
6tait un grand sacrifice? Youdrais-tu changer mon opi- 
nion sur le compte de cette dame ? Je te pr^viens que 
tu n*y arriveras pas. 

II avait 61ev6 la voix. 

— Rien ne m'emp^chera, cria-t-il, de proclamer que 
c'est une cr6ature charmante et une femme tout ä 
fait remarquable. Voilä mon opinion, et je la dis parce 
que je n'ai peur de personne, moi, peur de personne, 
entends-tu? n'est-ce pas, Arthur, que c'etaitune ferame 
charmante? 

Le marquis poussa deux ou trois soupirs. 
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— Pauvre ami I s'6cria M. de Garquebut en serrant la 
main du marquis; nous en parlerons ensemble, nous 
qui la connaissions bien. 

Et, de sa main rest6e libre, il s'essuya le coin de: 

l'OBil. 

Mais bientöt, se secouant vigoureusement : 

— Allons, allons, dilril, soyons des bommes, sacre- 
bleu ! ne nous laissons pas attendrir ainsi. II faut nous- 
disiraire, Arthur, mon vieux ; il faut nous distraire. Si 
nous faisions une partie d'6cart6 ? 

Le marquis secoua la t6te. 

— Je sais bien, poursuivitM. de Garquebut^ quec'est 
moins agr^able de jouer avec un vieux dur-ä-cuir comme- 
moi qu'avec une jolie petite poulette comme eile; mais 
enfin je ferai ce que je pourrai pour que le temps passe 
moins tristement pour vous. Foi d'honn^te hommel Qa 
me chagrine de vous voir cette figure. Mon pauvre ami, 
mon pauvre amil... 

Parlant ainsi, il avait 6t6 cbercher une petite table ä. 
jeu et il Tavait apport^e devant le marquis; dans un ti- 
roir, il prit un paquet de cartes avec des jetons, et dis- 
posa le tout sur le drap vert. 

Mais, pr6t ä s*asseoir, M. de Garquebut s'arr6ta. Une 
fenMre 6tait ouverte juste en face le marquis ; M. de Gar- 
quebut alla la fermer. 

— Cette fenfttre vous envoie Tair de la nuit en plein 
dans la figure, dit-il en s'adressant au marquis ; la frai- 
cheur pourrait vous faire mal aux yeux. Si vous voulez, 
je vais oüvrir celle qui est derriäre vous. 

El, sans attendre une r6ponse, il alla ouvrir la fenßtre 
?ui lui avait 6t6 indiquie le matin par G16mence. 

Puis, cela fait, 11 vlnt s'asseolr, et la partie com» 
men^a. 
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Alors H se passa un fait extraordinaire, prodigieva et 
qae se serateat TeSüß&& k croire ceux qui, connaissant 
M. de Garquebut, en auraient &i£ t^moins ; pour lapre- 
mi^re fois de ^a vie, ü tricha pour perdre; ä Texemple 
<is G16mence, il 6carta ses bonnes cartös. 

Le marquis gagna. 

— G'est donc Trai? s'4cria M. de €ar<pu^but «a jarant : 
malheureux en femme, heureixz an jeu. 

La seconde partie ne fut pasmeilleure paur kti, ilk 
perdit encore, et cette fois d'une faQon hnmiliante : deoz 
points pour lui, cinq pour le marquis^ 

— C'estirop fort! s'äcm-ti41; qn'est-oe que j'ai d^c? 
^a ne s'est Jamals tu« 

U regarda autour de luL 

— Ahl j'y suis, dit-il, c'est le vent de cette fen^tre 
qui m'enyoieJa rfamäe ide ceiie lampe dons le nez, cda 
m'aTeugle« 

Alors se levant : 

— Gela ne tous gtoe pas, Arthur, qne je fenne cette 
fenötre? 

— Vous avez vonlurQuvrir,vous ötes libre de lafermer. 

— Merci, mon ami. 

(Et il alla ä la fieaStre.; =mais, au Heu de la pousser sim- 
plementy il tira les d&a. volets et les remua avec un 
bruit de ferraille. Puls il poussa la fenMre elle-m^me 
en faisant fonctionner la crämone; enfin 11 ferma les ri- 
deauxqui, glissant sur leurs deuxrtringles, se jolgnirent 
complätement. 

Alors, revenant ä sa place, il reprk les carfss d'nne 
main assurfe : 

— Malntenant, dlt-il, cela va mieoz aller. 

dSt de fait cela alla beaocoup mieux, cefut an tour da 
marquis de perdre 
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— J'en £tais sür, disait M. de Garquebut k chaque 
Partie qu'il gagnait ; c'6tait la fen^tre. 

T^ marquis ^tait beau joaeur et surtout bon joueur, 
cependant la persistance de la d^veine Tennuya; il S6 
plaignit d'^tre fatigu^ et parla de se mettre au lit 

— Encore une partie, dit M. de Garquebut, une 
seule; pendant que nous la jouerons on pr6parera tout 
poor votre coucher. 

Et, se leyant, il alla lui-m^me soimer pour appeler 
Yalery. 

Le Premier soin da valet de chambre en entrant M 
de fermer les fenötres. 

C'itait \k que M. de Garquebut Tattendait. 

— Celle-lä est ferm^e, dit-il quaud Valery s'approcha ' 
de Celle qu'il avait lui-m^me arrang6e ; c'est mo^m^me 
<|ui Tai ferm^e, et quand je fai« une chose eile est bien' 
faite. Inutile d^y toucber. 

Puis revenant ä ses cärtes : 

— Atout, atout et atout. Vous m'en avez refüs6 ; avec 
le roi que j'ai marqu6, cela me fait trois points. Arthur, 
vous ^s battu, mon ami ; mais je ne vous plains pas, la 
Chance va vous reyenir : malheureux au jeu, heureux 
«n... Vous savez le reste. 

Ce fttt presque malgr^ lui qu'il se permit cette plai- 
santerie, peut-6tre imprudente en un pareil moment; 
mais il lui fut impossible de la retenir en pensant « ä la 
bonne t^e » que son neveu ferait le lendemain en face 
de Gl^mence. 

II n'dtait pas encore onze heures quand M. de Garque- 
but et Louis sortirent de la chambre du marquis. 

En passant dans la bibliothöque, M. de Garquebut 
remarqua un petit lit pliant, qui avait M dress6 lä. 

— Pour qui ce lit? demanda-t-il. 
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— Pour moi, r^pondit Louis ; je veux 6tre ä port^e de 
mon Cousin, s'il abesoin de moi. 

— Et puis comme cela tu gardes sa porte. Yeux-tu 
que je te pröte mon revolver? 

Louis ne r6pondit pas. 

— Bonne nuit, gendarme; dors bien. 

Et M. de Carquebut monta ä sa cbambre en faisant 
retentir les voütes de Tescalier du bruit de ses pas; puis 
en entrant chez lui 11 ferma sa porte avec fracas. 

Mais dix minutes aprös ayant remplac6 ses bottes par 
des cbaussons, il ressortit doucement marchant avec 
pr^caution, rasanfles murailles. 

Arriv6 sur Tesplanade, il se tint dans Tombre projetie 
par la masse sombre du cbäteau, et sans faire de bruit 
il gagna le premier arbre qui se trouve au haut de la 
ßöte ; lä 11 s'assit pour attendre G16mence. 

Comme la demie sonnait k Thorloge, 11 vit apparaitre 
ane forme noire si bien envelopp^e dans un manteau et 
dans un volle que s*il n'avalt pas su ä l'avance que c'i- 
tait eile, 11 ne Taurait pas reconnue. 

Lorsqu*elle fut pr^s de son arbre, 11 se leva brusque- 
ment; mais ellene marqua aucune surprise. 

— Ah! c'est vous? dit-elle, vous avez bien fait de 
m'attendre. Tout est-11 dispos6 comme nous Tavons d^- 
Did6? 

— Parfaitement; j'al moi-möme ferm6 la fenßtre^ 
3'est-ä-dire que je Tai laiss^e ouverte. Vous n'aurez qu*ä 
tirer les volets sur vous, et ä pousser doucement la fe- 
QÖtre pour qu'elle ne se prenne pas dans les rideaux. 

— Bien. 

— Quant ä Arthur, je Tai pr6par6 aussi par quelques 
paroles ; j'al vers6 quelques larmes sur votre d6part. 

— EtUaa^^mu? 
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— Ah ! je crois bien. 

— Alors tout est bien. Ne m'accompagnez pas plus 
loin, je marcherai plus doucement que vous sur le sä- 
ble; il lie faut pas, si par hasard votre neveu n'est pas 
encore endormi, qu'il nous entende. 

Et comme si eile avait eu des alles eile s'^loigna sans 
faire de bruit ; le gravier ne craquait pas sous ses pieds 
I6gers. Bientöt eile disparut dans Tombre. 

En arrivant ä lafenötre, eile tira doucement les volets 
qui yinrent ä eile ; puis, ayant pouss^ les deux battants 
de la fenötre, eile enjamba Tappui et se trouva dans la 
chambre derri^re les rideaux. 

Elle 6coüta. Aucun bruit. A travers la fente des ri- 
deaux, eile regarda avec pr^caution. üne veilleuse brü- 
lait ä sa place ordinaire; la plus grande partie de la 
chambre 6tait noy^e dans Tombre. 

Doucement eile 6carta un rideau et avanga une 
oreille ; le bruit d'une respiration r^guli^re arriva jusqu'a 
eile, le marquis dormait. 

Alors eile tira doucement les volets et, ayant pouss6 
la fenötre, eile entra dans la chambre. Marchant en glis- 
sant sur le tapis, eile alla tout d'abord k la porte qui 
communiquait avec les autres appartements, et vive* 
ment eile poussa les deux verrous. 

Maintenant 11 ^tait k eile. 
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XXIX 



Elle n'avait pcint rinteation de r^veiller le marquis ; 
ce sommeil au contraire faTorisait rez^cution de son 
plan. 

Elle commenQa par se dä)arrasser de son manteau et 
de son volle. Puls, cela fait, eile disposa un fauteuil am 
pieds du IH, et, allant prendre la veüleuse sur la con- 
«ole, oh eile brülait, eile Tapporta sur un gu6ridoü, de 
teile Sorte que sa faible lumiäre £clair4t en plein le fau- 
teuil qu'elle avait dispos6. Gomme un peintre qui veut 
^clairer son mod^, eile approcha et recula le guäi- 
don ä plusieurs reprises, choisissant attenüvemeni son 
point. 

Quand tout fut pr6par^ ä son gr6, eile s'assit dans ce 
fauteuil, et se trouva placde de teile faQon que le mar- . 
quis ne pouvait pas ouvrir les yeux sans la voir. 1 

Alors eile attendit, parfaitement d^cid^e ä rester lä, 
«ans remuer, jusqu'au matin, s'il le fallait. 

Le marquis dormait, mais d'un sommeil agit6 ; il re- 
muait les mains sur les draps et respirait difficilement, 
•avec oppression. 

— II röve de moi, se dit-elle, et la douleur de la Sepa- 
ration r6touffe, pauvre girouette qui tourne ä tous les 
Yents. 

Alors, pensant k Louis, qui dormait de Tautre cöt^dö 
la porte, bien tranquillemeat, sür de son lendemain, 
eile eut un sourire, et, comme M. de Carquebut, eile se 
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dit qoe le Substitut aurait yraiment une flgure curieuse 
k voir, quand le matin eile lui ottwirait cette porte de<- 
vaiit laquelle il avait fait si bona« gaoi'de. 

Bientd^ Tagitation du marquis augmenta ; il jeta ses 
deia bras en avant, comme s*il Toulait se difendre oa 
repousser quelqu'un ; ses lövres s'ouvrirent et murmu- 
r^rent des mots inintelligibles. 
Elle qukita %(m fanteuil pour 6coiiter de plus pr^s. 
Au moment ot eile se pendiait siir lui : 
— Denise..^ pardon 1 ma Alle, dit-^il d'une yoix nette 
et distincte qui dclata dans le sileiice. 

Puis, tout de suite et avec pr^cipitation, il artioula 
(tes sons confus qui n*6taieQt pas des paroles form^es. 
Sa fiUe I c'6tatt de sa flUe qa'il r^yait, c'itait De&ise 
qai le prk^ccupait. 

Si eile avait pu se laisser un moment troubler ou 
^ouvoir, si eile avait pu b6siter, ce nom seul Taurait 
affermie dans sa r6»olution. 

Ge ji'^tait pas avec Louis qu*6tait r^ellement engagie 
la lutte qu'eUe soutenait, c'6tait avec Denise. 

G'^tait donc Denise qu'il fallait combattre, et de teile 
Sorte que son prestige füt radicalement d^truit. 

Qui lui donnait oe prestige aux yeux du marquis? Sa 
gaitillesse, sa grftce, sa douceur, son charme? Sans 
doute, il fallait tenir compte de bes sMuctions natu* 
rellee. 

Mais ce n*6tait pas en eile seule qu'il fallait chercher 
les raisons de la puissance qu'elle exerQait; c'6tait 
surtout dans le marquis. La fibre sensible qui avait HA 
' toucMe en lui, c'^tait celle de la paternit6. Sa tendresse 
ditait ^t^ engendr^e par la croyanoe qu'il 6tait le p^re de 
wnise, et si, malgr^ tout, eefte tendresse avait persisl6, 
c*6tait parce qu'il admettait encore la possibilit^ decon- 
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sid^rer la fille d'Emma Lajolais comme 6tant, jusqu'ä ua 
certain point, la sienne. 

En entrant dans la chambre du marquis , Gl^mence 
6tait h6sitante sur les moyens ä employer pour ramener 
celui-ci ; ces r6flexions la flx^rent, et son plan fut aus- 
sitöt bäti. 

Et Louis qui dormait ! 

Pendant longtemps eile resta immobile dans son fau-> 
teuil, r6fl6chissant au präsent, surtout prenant ses dis- 
positions pour Tavenir, car maintenant eile 6tait certaine 
d'avoir de longs jours devant eile pour arriver ä son bat. 

Tout k coup le marquis fit deux ou trois soubresauts, 
puis il entr'ouvrit les yeux ; mais presque aussitöt il les 
referma, comme un homme qui veut continuer son rßve 
et suivre une vision imaginaire, invisible dansla r^alit^» 

— II me voit, se dit Gl^mence, qui comprit ce mou- 
vement, et c'est pour rester plus longtemps avec moi 
qu'il ferme les yeux : ses dispositions me sont favora- 
bles, le moment est bon. 

Bientöt il rouvrit les yeux et regarda devant lui avec 
un certain elfarement dans le regard. 

Alors eile lui sourit doucement. 

Yivement il 6tendit les mains dans un mouvement de 
frayeur, et bien certainement, si sa gorge n*avait pas 
6t6 contractee par T^motion, il aurait cri6. 

— Et oui, c'est moi, dit-elle en se levant et en se 
penchant sur le lit, c'est moi ; ce n'est point une ombre. 
Vous ne rftvez pas, c'est moi. 

— Oh I mon Dieu I mon Dieu I murmura-t-iU 
Et faiblement il voulut la repousser. 

— Ne me repoussez pas, dit-elle; je m'en iraimoi- 
m6me tout ä Tbeure, quand je vous aurai appris ce que- 
vous devez savoir. 



l'hibbitagb d'arthur 193 

— Oü est Louis ? demanda-t-il comme s'il n'avait pas 
compris. 

— II fait bonne garde dans la bibliothäque, et c'est 
parce qu*il me barrait la porte que je suis entr^e chez 
Yous par la fenßtre ; il n'y a rien de sumaturel dans mon 
apparition, je ne suis pas lediable. Rassurez-vous 

II r^coutait les yeux fixes, la boucbe entr'ouverte, et, 
pendant qu'elle parlait ainsi d'une voix douce, son es- 
prit tout d'abord boulevers6 Ätait arriv6 peu ä peu ä 
comprendre ce qui se passait. 

— Ainsi, dit-elle, vous avez vouluune Separation? 

— Ce n'est pas moi qui Tai voulue ; c'est le docteur 
Gillet, c'est M. Marboßuf qui me Tont impos^e comme une 
condition absolue d'existence en ce monde et de salut 
dans Tautre. 

— Je comprends, et mon intention en m*introduisant 
ici n'est pas de r^criminer ni de vous amener k cbanger 
de r6solution. Pour mon compte, je trouve les condi- 
tions impos^es par M. MarbcBuf trop justes pour me r6- 
volter contre elles. Si vous avez votre salut ä faire, moi 
aussi j*ai le mien, et, si j'avais pu jusqu'ä ce jour vous 
le sacrifier, je ne souifrais pas moins que vous du scan- 
dale que causait notre liaison. Ne craignez donc rien ä 
ce sujet. Quant ä Tintervention du docteur Gillet, j'au- 
rais beaucoup de cboses ä dire ; car, si vous avez besoin 
de soins, j'ai Torgueil de soutenir hautement que vous 
n'en trouverez jamais de plus d^vou^s que les miens. 

— II ne faut pas entendre ainsi les exigences de Gillet. 

— Maintenant peu Importe, ce n'est pas pour cela, je 
vous le r6p^te, que j'ai p6n6tr6 ici en escaladant une 
fenötre comme une voleuse. Vous avez eu un courage 
qui aurait iti au-dessus de mes forces... disons mieux, 
au-dessus de ma tendresse; j'accepte la rupture que 
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vous avez voulue. Peut-^^tre auriea-vous pa me la signi- 
fier d'une autre fagon, mais ä cela non plus je ne veux 
pas penser. Ge n'est pas paur moi que je me suis d6ci- 
d^ ä cette d&narche supr^me, c'est pour vous, et 
<)'e6t... c'est pour un autre. 

II regardait ayec uue profonde Emotion cette femme 
qu'il a^ait taut aim/6e, qu'il aimait tant, qu'il avait cru 
ne devoir jamais revoir, et qui se tenait lä devant lui, 
appuy^e d'une main sur son lit, lui parlant les yeux 
dans les yeux. 

Tout ä coup, comme s'il n'6coutait pas ce qu'elle lui 
disait, il Tarrdta d*un geste : 

— Youdries^TOtts avoir la complaisance d*allumer 
^ne bcMigie. 

Elle comprit ä quel sentiment il ob^issait en lui 
Adressant cette demande, et eile s'empressa de faire ce 
qu'il d6sirait. Seulement, au lieu d'allumer une seule 
bougie, eile prit un flambeau ä plusieurs branches et 
alluma toutes Celles qu'il portait. 

La vaste chambre pleine d'ombre se trouva tout ä 
coup illumin^e>; alors, revenant vers le lit, eile posa ]ß 
flambeau sur le gu6ridon oü 6tait la veilleuse, et la 
lumi^re des bougies la frappa en pleinmage. 

II y eut un moment de silence, pendant lequel fls se 
regard^rent saue parier; les yeux du marquis avaient 
repris leur ^clat d'autreföis, ses l^vres tremblaient: 
«Elle! Geaalt eile!» 

— Si j'ai Youlu vous yoir, dit-elle en continuant, c*est 
l)0ur vous demander le lieu et la maison dans lesquels 
je dois me retirer; car, si notre intimit^ est rompue et 
pour jamais, il subsiste cependant des liens entre nous 
que nous ne pouvons pas d61ierni briser, puisqu'ils sont 
plac6s au-dessus de notre puissauQe 
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— Ne craignez pas que je cesse de yous aimer; je le 
Toudrais, je ne le pourrais pas. 

— U ne s*agit pas de Tamour que vous pouvez res- 
sentir encore pour moi, ni de celui que j*^prouve et 
que j'^prouverai toujours pour vous; il s'agit d'une 
cfaose plus haute encore, plus sacr6e. 

Eile fit une pose, et, se penchant de mani^re ä plon- 
ger ses yeux dans ceuz du marquis : 

— II s'agit de notre ^ifanL 

— Notre enfanti 

— Oui, l'enfant que je porte dans .mon sein; mon 
fils, le vdtre. G*est pour vous parier de lui que je me 
suis r^sign^e k cette d6marche insens6e; c'estpour vous 
demander oix vous voulez que je passe les derniers mois 
dema gfossesse, oii vous voulez que vienne au monde 
monenfant, le vötre, Arthuri 

— Hon enfanti mon enfant? 
II 6tait 6perdu. 

— Depuis longtemps, continua-t-elle, je me croyais 
enceinte, et, si je ne vous en ai pas parl^, c*est que je 
ne Youlais pas vous donner une fausse joie pour le cas oü 
jeme serais trompöe.Mais aujourd'huicen'est plus sur 
unes^rie de <pf ^somptioiu plus ou moins fortes que je 
m'appuie pour vous faire cet aveu, c'est »ur un fait 
eei^tain; j'ai senti mon enfant Temuer dans mon sein. 
Sous le coup des terribles 6motions dont j'ai dt^frap- 
p^ aujourd'hui, la vie s-est manifest6e en lui, et, quand 
j'ai 6t^ chass^e de cette ^maison 11 s'est agit(&, comme 
s'il voulait protesler icontre ce renvoi et me «dir« : 
« Restons pr^s de mon p^re. » 

Elle se cacha la t6te dans ses doigts ; puis brusque- 
ment, saisissant la main du marquis et la posont sur 
son flaue: 
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— La, lä, s'6cria-t-elle, le sens-tu, Tentends-tu ? 

La main du marquis 6tait trop tremblante pour rien 
sentir. Mais il n'avait pas besoin d'une preuve materielle 
pour 6tre convaipcu : il 6tait sous les rayons brülants 
qui s'6chappaient des yeux de la femme qu'il avait ado- 
r6e, et avec sa passion sa foi s*£tait rallum^e plus ar- 
dente que Jamals. 

Qui avait manqu^ jusque-lä ä son amour? Un enfant. 

Et cet enfant, eile le lui donnait au moment m^me 
oü, accabl6 par la r^solution qui lui avait kX& impos6e, 
bris6 par la fiövre qui avait suivi cette s6pa.rationy Tes- 
prit troubl6 par les alternatives de volonte et de d6- 
faillance qui depuis vingt-quatre beures se succ6daient 
en lui, il 6tait incapable de r6sister k un acc^s de joie, 
et devait se jeter folleroent, aveugl6ment sur la* plus 16- 
g^re lueur d*esp4rance qu'on ferait briller devant lui. 

II la prit dans ses bras, et, Tattirant sur sa poitrine: 

— OhI ma ch^re femme I dit-il. , 

Et plusieurs fois il r^p^ta ces trois mots, qui irr^sis- 
tiblement lui montaient du coBur aux l^vres. 

Mais quelques petits coups frapp6s ä la porte le ti- 
r^rent de son extase. 

— N*a-t-on pas frapp6? demanda-t-il ä voiz basse. 

— Oui, ä la porte. 

— G'est Louis. II est couch6 dans la biblioth^que ; il 
a 6t6 r6veill6. 

On frappa de nouveau plus fort, et, en m^me temps, 
on tourna le bouton de la serrure ; mais la porte, for- 
mte au verrou, ne pouvait s'ouvrir du debors. 

— R6pondez, dit G16mence. 

— Mais... 

— Ne laissez pas enfoncer la porte. 

— Qui est lä? demanda le marquis ä baute voiz. 
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— Moi; j'ai entendu du bruit chez vous, et je venaiS' 
Yoir si^yous n'aviez besoin de rien. 

-- De rien, merci I 

Alors G16meiice s*approcha vivement de la porte, et, 
parlant par le trou de la serrure, d'une voix claire : 

— Merci bien, dit-elle; quand je suis aupr^s de M. le 
marquis, il n'a besoin de personne. Yous pouvez dormir 
tranquillement. 

Puis, revenant au lit du marquis : 

— Maintenant, dii-elle, nous pouvons parier libre* 
ment, sans ^touffer nos voix; reprenons donc notre en* 
tretien au point oü yotre gardien Ta interrompu. Je 
Tous demandais dans quel pays, dans quelle maison j» 
devais me retirer 
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Maintenant eile n'avait plus qu'ä achever ce qui avait 
^t6 si heureusement commenc^. 

— Je ne veux pas, dit-elle, que vous puissiez 6prou- 
ver pour notre enfant les doutes et les angoisses qui 
vous ont si cruellement tourment6 ä propos de Denise» 
Celui-lä, vous savez qu'il est bien ä vous, et vous avez. 
Celle supr^me joie de pouvoir vous dire, avec une foi 
äbsolue, que vous seul pouvez en 6tre le p^re. Alors 
que j'esp^rais 6tre enceinte, mais sans avoir cependant 
la cerlitude de ma grossesse, je me disais que cet enfant 
Tiendrait au monde dans ce ch&teau, que vous-m^me 
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^fous le recevriez dans vos bras, que yous eniendriez 
«on Premier cri... 

— Mais cela sera ainsi, dit le marquis en rinterrom- 
pant. Une Separation entre nous est maintenant impos- 
sible ; eile serait un crime. Est*ce que si j'avais coiinu 
cette grossesse, je me serats laissä entralner par les ins- 
tances de Gillet? estrce que je me serais lais«6 toucher 
par les exhortations du bonM. Marboeuf? Lui-m^me 
•d'ailleurs, s'il avait su la v^rit^, aurait chang^ de lan- 
gage : peut-on ordonner k un p^re d^abandonner son 
^enSant ? Pour moi, je n'abandonnerai pas le mien. Noos 
K^rcherons, nous trouverons comment expier nos 
Amtes; mais^oe serail en oommaltpe une nouvelleqae 
^e penser ä nous avant de penser ä cet enfant. Lui, Ivi 
^*abord, nous ensuite. 

Gomme eile le regardait sans parier, il s'arr^ta. 

— Ne sentez-vous pas comme moi, s*6cria-1ril, que 
cet enfant r^unit nos deux existences par un lien indis- 
soluble ? 

— Je sens que vous 6tes redevenu le marquis de 
Rudemont, Thomme noble, g^nereux, grand, que 
j'aimais. 

— Aux projets que vous formiez, je ne vois qu'un 
cbangement ä apporter, mais il est capital : il ne faut 
pas que notre enfant naisse dans ce ch&teau. 

— Vous Toyez bien que teile n'est plus mon esp^ 
rance, puisque pr6cis6ment je suis ici pour Toas de- 
mander de me fixer la maison dans laquelle vous voulez 
•que je me retire. 

— Vous vous retirerez lä oh je me retirerai moi-mtoe. 
Le lieu importe peu, puisque nous Thabiterons en- 
semble ; il faut seulement qu'il soit bien cachi. Voos 
<ievez comprendre que notre enfant ne peutpas sait^ 
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en Franoe, oli il aurait pour p^re le capitaine Beaujon- 
nier, pttisqoe ligalement tohs ^s madame Beaujon* 
nier. II naltra donc ä T^tranger, oü je le reconnaifaraü 
Gelaest'possible^ äoeltecondition qu'on ne connaisse pas 
Yotre grossesse, et personne nelasoup^nne, n'est-ce pas? 
~ Oh! personne, je yons le jure. Comment cela 
serait-il, puisque oe matin je n'aväis aucune certitude iL 
eesttjet? 

— Bh bien, v<m6 feres tont poar la cacher, jnsqu'au 
moment oü il sera impossible de la tenir secr^te. Ge 
jour-Iä, noQs quKterons Rudemont; nous disparaitrons 
Sans qu'on puisse savoir oü nous nous sommes retir^s ; 
Bous prendrons le premier 'nom venu; votre accouche- 
ment se fera dans une grande ville : ä Londres, k Vienne» 
i Naples, pour qu'on ne puisse pas le d^couvrir, et lä^ 
comme vous Tayiez esp^r^, je recevrai notre enfant dans 
mes bras, j'entendrai son premier cri. 

— Ahl ArÜiur! s'i^oria-t-elle en joignant les mains 
dans un mouvement extatique. 

•— Quant au reste, coutinua le marqais, quant aus 
didarations legales k faire pour cet enfant, soyez tran- 
quille, je saurai arranger toutes choses pour que devant 
la loi je sois son p^re d'une fagon indiscutable, si jamais 
quelqu*un youlait soulever des difftcuttfe ou des proc^s 
ä ce sujet. 

Ged^part äTötrangernepouvait convenirä Clemence. 
Si eile 6tait revenue de Sorrente ä Rudemont pour 
^chapper k ^-accusation de captation, eile n'allait pas 
maintenant retoumer k Sorrente ou autre par t pour re- 
toknber sous la menace de cette ni6me accusation. Mais 
ttlle ne jugea pas k propos de s'expliquer Ui-dessus; 
avant que sa grossesse deyint apparente, eile aurait le 
^mps d^ayiser. 
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Pour le moment eile ne devait avoir souci que d'ane 
chose : profiter des dispositions du marquis pour res- 
saisir sapuissance. 

Ges dispositions au reste 6taient au^si favorables 
qu'elle pouvait le souhaiter. 

Ce n'6tait pas seulement de la joie qu'il ^prouvait, 
c'6tait une sorte d'ivresse, un transport fi6vreux. Tout 
en parlant, il lui prenait les mains et les embrassait; 
des larmes roulaient sur ses joues. Parfois les mots s'ar- 
rötaient dans sa gorge contract6e par Tömotion ; alors 
11 la contemplait, comme si ses yeux nepourraient Ja- 
mals se contenter de la voir. 

Avec la connaissance qu'elle avait de son caract^reel 
de sa nature, G16mence ne se m6prenait point sur les 
causes de cette joie. Sans doute il 6tait heureux de la 
grandenouvelle qu'elle lui annonQait,'mais ce n'6taitpas 
seulement le sentiment paterhel qui s*6tait exalt6 en lui. 
D6sesp6r6 d'une Separation ä laquelleil ne s'^taitr^signi 
que sous la pression des influences qu'on avait eu Ta- 
dresse de faire agir sur lui, il se jetait avec emportement 
sur la main qu'elle lui tendait pour leramener en arriere. 
Alors qu'il ne s'agissait que de lui, il avait 6cout^ la 
voix qui parlait d'expiation et il avait consenti ä la rup- 
iure d'une liaison coupable. Malgr6 le dfesespoir pro- 
fond, malgr6 les douleurs de cette rupture, il avait per- 
siste dans la r^solution qui lui 6tait impos^e. Mais main- 
tenant ce n'^tait plus de lui seul qu*il s'agissait; avant 
tout il devait penser ä Tenfant dont il serait bientöl 
phre ; et les raisons qu'il n'avait pas su trouver pour 
justifier, devant sa conscience effrayöe, un retour en 
arriöre lui 6taient maintenant impos6es de teile sorte 
qu'il ne pouvait pas ne pas les 6couter. Ge n'6tait point 
k sa maltresse qu'il revenait, c'6tait ä la m^re de son 
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enfant; si la veille sa conscience avait pu lui Com- 
mander de rompre avec lune, cette mßme conscience 
aujourd'hui lui faisait un devoir de s'attacher ä Tautre. 
De lä son bonheur. 

Pendant longtemps il parla de ses projets pour cet 
enfant, et il mettait tant de feu dans ses paroles, que 
c'ttait ä croire qu'il 6tait redevenu Thomme d'autrefois. 

Quant ä Ci6mence, sans dire un seul mot de l'avenir, 
eile se tenait dans le passä, et, par mille d6tails circons- 
tancifc, eile insistait sur cette paternit6; eile voulut 
mßnie aller chercher un calendrier pour fixer d^s main- 
tenant d'une faQon certaine le jour de son accouche- 
ment. Ce sera un lundi, un 14. Quelle heureuse coKn- 
cidence I pr6cis6ment jour et date ^taient ceux de sa 
Dropre naissance. 

Les heures pass&rent vite dans cetentretien. 

Cependant il y avait un point que C16mence n'avait 
pas encore touch6, mais qu'elle n'avait garde d'oublier : 
c'6tait celui qui s'appliquait ä Louis et ä Denise. 

Lorsqu'elle jugea le moment favorable, elleaborda 
cette question : 

— Quand je me suis d6cid6e ä venir prös de vous 
pour vous parier de notre enfant, dit-elle, je n'ai point 
imagin6 que notre entrevue pourrait avoir la conclusion 
que vous m'imposez. Puisque vous vous 6tiez d6cid6 ä 
une Separation, il me paraissait impossible que vous 
pussiez revenir sur votre r6solution; mais, puisqu'il en 
est autrement, je vous demande la permission de vous 
dire ä quelles conditions j'accepterai le rapprochement 
que vous dösirez. 

— Des conditions? 

— Sans doute, il peut vous paraitre Strange que je 
parle de conditions ä un honjme g6n6reux et grand 
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comme ¥oa& ; mais TuiMdeGeB coQdition& doät me donntf 
le repos, et Tauire, ce qui est auirdmeui grave, doit 
assurer votretendreasa eeatiäre k noire eniant. Dans ce& 
circonstances, tous me pardonnerez dooc. La premi^re 
de ce& conditioBS, e*esl9 qua vous ne rompiex pas airec 
Tofre cousia Louis.; ma.yengeanfia eavers, lui sera uoa 
conduiteabsolumentopposäe älasienne. U a ferm^ de-^ 
Yant moi laporte de ce chäteau, je veux Touvrirde vant lui. 
Le marquis fut profoud^ment taucht par cette preuTa 
de g^n^rosit^. AJbi! comme Louis la counaissait mall 

— Ainsi) couÜAua^reUei, il,est6nteiidu que vousieres 
tout ce qui sera posßible pour retoiir M. Louis präs de 
Tous, et, eu agissant ainai, ce ne sera pas seulement.un 
t6moignage de tendresse que yous me dounerez ; ce 
sera encore une pr6caution utile que vous prendrez 
pour notre enfaaL II peiut 6tre bon que M. Louis soit 
bien convaincu que je ne suis pas ^nceinte« 

— Vous 6tes la meilleure des femmes^ ditf-il, et la 
plus intelligente. 

— Quant ausecond point, conünua-t-elle, il est plus 
d^licat, et je reconnais qu'il vous sera douloureux; aossi 
est-ce presque malgr6 moi que je vous Timpose, mais 
je croirais Mre mauvaisa m^re ea £sdblissant devantla 
crainte de vous peiner. Vous voyez, mon ami« que je 
suis d^jä oblig6e de partager mon a£fection et ma solli- 
citude entre vous et notre enfant; ce que je d^sire, ce 
que je demande, laissez-moi ajouter, ce. que j'exige, 
c'est que Denise reste au couvent. 

— Mais eile ne veut pas 6tre religieuse, j'ai la preuve 
qu'elle aime Louis. 

— Je ne demande pas qu'elle reste au couvent toute 
sa vie, rassurez-vous; vous ne me yerrez jamais tous 
demander une chose absurde ou coupable. Si Denise ne 
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, aime M. Louis^ eile r^usera4> Gela est panfaitement 
. juste, etvous devez vous souvenir qne c^estd'aiUeiirso& 
, quej'ai toujoars diu 

— Cependant^-. 

— Ge qua je demandie^ c'est que Denise reste an cou- 
VMit jusqa^älaiiaissance de notre enfant, et, si j^tnsiste 
sur cette condition, c'est parce que je suis jalouse d'elle; 
Oh ! ceda je üa^oue franchemeiit. Jusqu'ä ce jour, j'ai 
eu pour eile la plus vive tendrosae, etoent foisje vous 
aiparl6 de mou aüection. Hais oe qui s'est passi ici en 
mon absance m'a ouvertle&yeux. C'estau nom de De- 
nise qu'on e^ inienreuu aupräs de vous. Est-ce vrai 
cela? 

— II est yrai qu'on m'a parlä d'elle. 

— II est yrai aussi, n'est-ce pas, que c'est en r^veillant 
votre affection pour eile qu'on est parvenu ä vous faire 
fcrire cette lettre qui me chassait d'ici. Tendresse contre 
tendresse, c'est ainsi, j'en suis certaine, que la lutte a 
6t6 engag^e, et j'ai succombä. 

— Croyez-vous donc que j*ai cess6 de vous aimer? 
-- Non, mais je crois qu'on vous a ditque la tendresse 

de Denise pour vous remplacerait la mienne, et que 
daas'cetlBprQinessewnis avez trouv^une sortede conso- 
lation. Eh bi^al je serais une mauvaise m^re si je per- 
mettais qu'on employät contre mon enfant les m^mes 
armes dont on s'est servi contre moi. Quand vous aurez 
VC votre fils, quand il vous aura souri, ohi alors peu 
m'importe ; par lui, nous serons Tun et Tautre invul- 
n6rables. Alors Denise tant que vous voudrez. Mais 
josque-lä j'ai peur d'elle; oui, mon ami, peur, une peur 
aifreuse. Ob ! je vois combien sont babiles ceux qui cons- 
pirentma perte, et je sens combien cette pauvre Denise, 
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innocenie de tout en i'6alit6, serait dangereuse entre 
leurs mains. Si vous voulez que je ne passe pas ma 
grossesse dans Tangoisse et dans la fi^vre, accordez- 
moi cette gräce que j'implore ä genoux. D^ailleurs, que 
ferions-nous d*elle quand nous partirons? 

— Mais d'ici lä eile serait marine. 

— Et d'ici lä aussi eile am^nerait peut-^tre une noa« 
velle rupture entre nous. 

Le marquis voulut se d^fendre et d^fendre Denise. 

— Denise ou moi, r^p^ta G16mence. 

Ge fut Denise qui ä la fin succomba. U fut donc 
convenu que le marquis prierait Louis de ne pas rom- 
pre des relations qui lui 6taient ch^res, et qu'en m^me 
temps il lui accorderait la main de Denise, mais ä 
condition que le mariage ne se ferait que dans quel- 
ques mois. 



XXXI 



Apr^s les quelques paroles que tii^mence lui avait 
laueres ä travers la porte, Louis 6tait resti un moment 
abasourdi. 

La surprise en effet 6tait grande, le coup 6tait fort; 
car, s'il s'attendait ä un retour et le croyait m^me pro- 
bable, ce n'6taitpoint de ce cöti. 

Mais bientöt il comprit comment les choses s'etaient 
pass6es, et le souvenir des paroles de son oncle, lui re- 
Tenant, 6claira ce que tout d'abord il n'avait pas vu. 

Maintenant que faire ? 



l'heritagb d'a&thür 205 

L'id6e lui vint de partir aussit6t sans atiendre le jour. 
A quoi bon rester? S'il avait pu si difficilement arracher 
cette rupture au marquis, alors que Gl^mence äiait äloi- 
gn^e, qu'obtiendraitril lorsqu'elle serait lä pour se d6- 
fcndre?Il aurait ä supporter sonsouriremoqueur,il au- 
rait k entendre les plaisanteries de son oncle, yoilä 
tout. 

Mais cette id^e ne fit que traverser son esprit : quUm- 
portaient les moqueries de l'une et les plaisanteries de 
Tautre? ce serait une lachet^ de d^serter la lutte; il de- 
Tait aller jusqu'au bout. 

11 ralluma sa lampe et, prenant un liyre, il se mit ä 
lire pour passer le temps avec moins d'impatience. 

Vers six heures et demie du matin, la porte de la bi- 
blioth&que qui donnait sur le parloir s'ouvrit, et M. de 
Carquebut entra. , 

II avait un air narquois et il se frottait les mains 
comme un homme qui s'est 6veill6 de bonne hu- 
meur. 

— Au travail, d^s le matii\, dit-il en regardant le livre 
que Louis lisait; c*est malsain ga^mongargon; ilfauttra- 
vailler, c'est juste ; mais il faut aussi se faire une raison 
et ne pas sacrifier son sommeil. Tu n*as donc pas bien 
dormi? 

Louis regarda son oncle en face ; puis, apräs un mo- 
ment de silence : 

— J'ai 6t6 6veill6, ditril, par Tentröe de madame 
Beaujonnier chez notre cousin. 

M. de Carquebut fit un saut en arri^re, mais bien vite 
il reprit son assurance. 

— Elle t'a doncpass6 sur le corps? Vois-tu que j'a- 
vais raison de te propöser mon revolver ? 

Louis garda son calme. 
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— Elle a pass^ par la fen^tre que vous aries ea soin 
de laisser ourerte. 

M. de Garquebut fut.pris d'un rire irrisistible, etles 
£clats de sa voixflrent treirfbler les vitres. 

— Ta as devin6 letöisr; s'6cria-t-il ; n^estrce pas qu'ü 
a 6ti bien'exdcut6?* 

Et les deux mains pos^es sur ses cuisses, le corps 
coiirh^ en ayant^, il s-abandaBfioa ä< son rire. 

— Et quelle tMe tu fais, disait-il quand il se calmait 
un peu, quelle bonne figore! Non, wai, tu va& me faire 
mourir. 

Püis taut k coup s'arr^tant : 

— Elle t'a donc parl6? demanda-t^il. 

Louis ne i^pondit pas, mais le regard qu'il lan^a ä 
son oncle fut tel que celui-ci baissa les yeux. 

— Allons, allons, dit-il, il faut 6tre meilleur joueur 
que cela; tu es battu, eh bien ! tu esbattu. Est-ce que 
j'ai pris ces airs m6prisants quaud tu t'es fait le gardien 
d'Arthur? Cependant la chose 6tait assez vive. Tu arri- 
Tais ici et tu y parlais en maitre, tu commandais ; od ne 
deyait ob6ir qu'ä toi. J'avoue que ^a ni'a d^piu. J'ai 
trouvi un moyen de te couper Therbe sous le pied, j'en 
ai profll6. Et puis, cette consid^ration, mise de cötÄ, il 
y en a une autre encore qui m'a d6cide ä intervenir. 
Pöurquoi voulais-tu faire le malheur d'Arthur? Jene 
veux pas qu'on le tourmente, le pauvre ganjon : lais- 
sons-le mourir en paix. Crois-tu que tu n'aurais pas 
abr6g6 ses jours avec tes m6decins et tes chanoines? De 
quel droit es-tu venu lui enlev^r madame Beaujoimier 
qui le rendait heureux? Oh! en tout bien,tout honneur, 
ei il n'y a que des hypocrites pour soutenir le contraire. 
Je sais ä quoi m'en tenir peut-6tre, moi qui les vois tous 
les jours. Eh bien I je te dis qu'en le privaut des soins 



!*»j;-«i-.m » «-, -v' 



JL'HERITAGE D ARTHUR 507 

decette petite femme in abr6geais ses|Ottrs. Jen'aipas 
voulade Qa. C'est iaiors quennoos avons inTent6 le tour 
de la fenötre, et il a 6t6 bien ex6cut6. 

M. de Caxqufibut aurait po parier ainsi pendant des 
heures. Loais6'6taitassis,:et.il-8e tenaitlemehton appuy6 
sar samain, aahiief itnmobile, sans m^me iin fronce- 
ment de sourdl, comme s'il avait 6t6 sourd. 

A la latugadj ce silenoe tiooblaM. de Garquebut et 
rintimida ; il se sentit mal ä Taise. II eüt YOtüuune ccmr 
tradiction, un iBotde colere jg^uI lui .permissent de con- 
tmuer. 

— Tu ne me r^ponds pas ? dit-il en s'arr^tant. 

— Je a'ai rien ä yous dire, puisqüe vous ötes.mon 
oncle. 

— Ah I o'est comme celal s'&tria M. de Garquebut. 
£h bien I moi, j'ai quelque diose ä te dire : c'est que tu 
esun ingrat et an insoleait. le Yonais ä toi ponr t'aider 
h faire la paiz avec Arthur; tu t'airangeras comme tu 
TQudras, je m'enlave les maios, ingrat, ingrat ! 

Et sur ce mot, il sortit de la bibliothöque roide et fier. 

Louis ?voulut reprendreson livre, mais il lui fut im- 
possible de concentrer son attention sur sa lecture : les 
parales de son oncle lui emplissaient tos oreilles, et uH 
sentimentde honte lui soulevait le coBur. Get homme 
^tait le fräre de>sa m^re. 

Enfin, :^mrs huit heures, la^^orte de la chambre du 
marquis s'ouvrit et Cidmence parut. 

Louis se leva, calme en apparenee, nsais enr^alit6fr^ 
missant. 

— Quand je me suis pr^sent^e hier matin, dit-elte, 
Yousvous ßtes plac6 devant cette porte; moi aujoup- 
d'hui je vous Touvre; vöulez-vous venir aupr^s de votre 
«ousin, qui d^sire yous parier ? 
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Sans rien dire, Louis la suivit. 

Le marquis 6tait levi, et il se tenait assis dans son 
fauteuil. 

En voyant Louis s'approcher, il baissa les yeux et il 
resla quelques secondes sans prendre la parole. 

•— Mon eher enfant, dit-il enfln, il s'est pass6 bien des 
chose»s depuis hier au soir, de sorie que nous avons be- 
soin de nous entendre ce matin ; c'est pour cela que je 
t'ai fait appeler. 

Louis se tenait debout devant le marquis, etCl^mence 
derri^re lui s'6tait appuy6e sur la chemin^e. En parlant, 
c'^tait eile que le marquis regardait. 

Par-dessus T^paule de Louis, eile lui fit signe de con- 
tinuer. 

— J'avais pris, dit-il, une r^solution tout ä fait au- 
dessus de mes forces, et Tai done abandonn^e; mais ce 
changement n'apportera aucune modification ä nos re- 
lations ; le malentendu qui existait entrenous ayant£t6 
dissipä, il n'y a pas de raisons pour que je ne reste pas 
h ton 6gard ce que j*6tais hier. 

Louis se trouva terriblement embarrass^. II ne s*6tait 
pointattendu ä cet accueil. Quand Gl^mence 6tait venue 
lui ouvrir la porte, le sourire aux l^vres, il avait cro 
qu'elle allait prendre sa revanche de la veille, et s'il 
s'6tait pr^par^ k quelque chose, c'^tait k sortir de cette 
mai^on avec dignit6. Mais cen'^taitpoint de sortir qu'on 
lui parlait, c'^tait au contraire de rester. 

Etait-ce une ruse pr6par6e par Gl^mence pour robli- 
ger ä refuser? 11 y avait de grandes probabilit6s pour le 
croire. Sans doute eile voulait employer de nouveau le 
Systeme qui lui avait si bien r^ussi avec sa lettre d'in- 
vitation. Elle se donnait ainsi le beau röle, celui de U 
g6n6rosit6, et ä son adversaire eile imposait le vilain« 
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Si eile le faisait prier de continuer des relalions inti- 
mes avec son cousin, c'^tait pour qu'il n'acceplAt pas 
cette proposition. Alors eile exploiterait habilement ce 
refas, et de nouveau le sort de DenisesetrouTeraitcom- 
promis. 

La Situation pour lui 6tait donc difficile et cruelle. 

D'un c6t^, son devoir lui ordonnait de ne pas faire k 
la proposition de son cousin un autre accueil que celui 
qu'il avait fait ä la premi^re. 

Tandis que de Tautre, son int^r^t, uni k celui de De- 
nise, lui commandait de m^nager la susceptibilit^ du 
marquis, afin de nepas arriver ä une nouvelle rupture 
qui n^cessairement aurait une grande influence sur son 
mariage. 

En gardant ses entr^es ä Rudemont, il pouvait sur- 
veiller Gl^mence, et, dans une certaine mesure, d^jouer 
ses machinations. 

En les refusant, au contraire, il la laissait maitresse 
absolue d'entreprendre tranquillement tout ce qu'elle 
voulait. 

Gomme il pesait le pour et le contre, n*osant s'arr^ter 
ni k Tun ni k Tautre parti, le marquis insista : 

— Eh bien ! ditril, tu ne me r6ponds pas ? 

— Je pense k Denise. Que devient-elle dans ces nou- 
veaux arrangements? 

— Elle de vient ta femme ; tu as ma promesse ; je 
ne la reprends pas. Yous yous aimez, eile sera ta 
femme. 

Louis regarda Gl^mence par un mouvement involon- 
taire. 
Alors eile se mit ä sourire. 

— Demandez ä M. le marquis, dit-elle, si je n*ai paS| 
de toutes mes forces, appuyä ce mariage. 

it. 
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Louis ne comprenait plus ceiqui se pafisait; il regar- 
dait le marquis, il regardait G16mence, cberchant ä de- 
viner ce qui pouvait rester cach6 derri^^e ces paroles. 
Oui, soii Cousin *^taitfiiac^i!e; mais, eile, quel 6tait son 
plan? ä quoi voulait-elle arriver? 

— Elle sera ta femme, mon eher Louis, continua le 
marquis ; seulement je te demande quelques mois avant 
de faire le mariage. 

— Quelques mois ! 

— Oui, nous devons entreprendre assez prochaine- 
ment un Toyage; ä notre retour, nous tous marierons. 
Tu vois donc que les craintes dont ta.m'aseatretenu ne 
sont que des chim^es, 

— Des chim^res ! Ah I plüt ä Dieu. Mais par malheur 
elles ne sont que trop reelles, et les dangers que je re- 
doutais n'ont jamais m plus menagants. Je les Tois 
maintenant, car tout ä l'heure j'ai failli«me laisser sur- 
prendre. Ahl pauvre Denise, en Youlant ie sauYer, je te 
sacrifiais. 

II parlait avec exaltation, üxant sur Gl^mence desyeux 
qui jetaient des Lammes, 6t«ndant vers ellesamainme- 
nagante. 

— N'est-cepas, madame, continua-t-il, que cela ser- 
^irait bien vos projets, si nous consentions k yenir ici 
justifier et legitimer votre pr6sence dans ce chäteau? 
"Quelques mois suffiraient, n'est^il pas vrai, ceux qu'on 
me demande, ayant de conseätir it.mon mariage; et, 
pendant ces quelques mois, Denise resterait livrto ä la 
fiCBur Saiirte-Ursnle. 

Alors, se tournant vers le marquis, stup6fait de cette 
v6h6mence : 

t — Je vous m dit hier qu'on vous troxnpait et je vous 
Tai prouv6; aujourd'hui, devant madame, je vousle ni- 
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p^te. Depuis deux ans, on yous trompe;inaintenant on 
Toas irompe encore. 

— Et qui trompe M. le marquis? demanda Gl^meace 
en avangaat.d'un pas. 

— Yous, madame, qui, craignant la sainte et pure 
influence qu-une enfant exerc^it sur mon cousin, avez 
fait piacer ceUe enfant ä Sainte-Rutilie ; yoos qui avez 
Toulu la contraindre ä eatrer en rel^ion ; vous qui au- 
joard'hui recourez ä je ne sais quels moyens t^n^hreux 
poor la maintenir malgrä tont.dans cette prison. 

Elle haussa les ^paules. 

— Moquez-Tous de moi et appdez, si vous le voulez, 
M. de Garqnebut ii yotre aide ; il yous soutiendra. 

Glimence fit un signe au marquis, et celui-ci aussitöt 
se leva. 

— II suffit, ditril; nous n'ayons plus qu'ä nous s^pa- 
fer. Vous ayez repouss^ la main que je laissais tendue 
vers yous, je la retire..Adieu^ monsieur. 

Louis h^ita nn .moment, comme sül youlait conti- 
ßuer Tentretien quand möme. Mais que pouyait-il dire 
^ plutöt que poisyai^il faire «ntendre? 
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Glcmence sortait yictoiieuse decfiitelutte ayec Louis. 

Hais encore une yictoire de ce genre, et sa cause 
^tait perduci, sinon dans le präsent, au moins dans l'a- 
venir, «inon pendant la yie du iuarguis, au moins apr^s 
«a mort. 
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• 

Gomment nier maintenant qu'elle avait youIu faire 
le Tide au chäteau, de mani&re k y rester seule mai- 
tresse ? 

Que de t^moins contre eile dont la parole 6tait d'un 
poids consid^rable I le docteur Gillet, le chanoine Mar- 
bcBuf, et aussi la voix publique, qui s'^l^verait de toutes 
parts, Tanbergiste, sa femme, son fils, les curieux da 
village, les domestiqaes du cbäteau, un d61uge ! 

Son premier soin devait donc 6tre de parer ä ce dan- 
ger, et pour cela il n'y avait qu'une chose k faire : oppo- 
ser ä ces t^moignages d'autres t^moignages contraires, 
c'est-ä-dire que si on l'accusait d'avoir sequestr6 le mar- 
quis en 61oignant de lui sa famille et certains de ses 
amis, 11 fallait qu'elle püt prouver que cette s6questra- 
tion n*6tait pas ce qu'on pr6tendait ; si quelques mem- 
bres de la famille s*6taient 61oign6s, d'autres (M. de Gar. 
quebut) 6taient rest^s ; si quelques amis avaient in- 
terrompu leurs relations, d'autres les avaient conti- 
nu^es. N'est-ce pas lä le cours ordinaire des choses en 
ce monde? 

Avant que le marquis partit avec Gl^mence pour TAn- 
gleterre et lltalie, il recevait fr^quemment k Rudemont. 
Non-seulement il donnait trois ou quatre belles fätes 
tous les ans, ä Toccasibn de grandes chasses auxquelles 
il invitait toutes les personnes marquantes de la con- 
tr^e, mais encore il r^unissaient ses amis plus intimes 
dans des diners qui se renouvelaient deux fois par 
mois, ä dates fixes, le 1" et le 15. Et cela, bien entendu^ 
Sans compter les petites r^unions improvis^es ou Celles 
organis^es k Toccasion d'une circonstence particuli^re : 
une rencontre, une visite, une partie de chasse. 

Mais, depuis, leur retour, ces f6tes, pas plus que ces 
r6unions, n'avaient 616 reprises. 
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Comment le marquis, qui na montait plus ä cheval, 
eüt-il suivi la chasse dans ime for^t accident^e comtne 
Celle de Rudemont? Quelle figure eüt-il falte ä table 
avec sa serviette sous le menton et ses mains trem- 
blantes? 

Une autre raison d*ailleurs, et toute-puissant^ celle-lä, 
emp^chait de lancer des invitations : c'^tait la parfaite 
certitude qu'avait Gl^mence qu'elles ne seraient pas ac- 
cept^es. Ge n'^tait pas dans un monde observateur rigo 
riste de la loi des convenances, comme celui de la 
province, qu'elle pouvait trouver des convives pour s'as- 
seoir ä une table oü eile jouait le röle de maitresse de 
maison. Elle ne se faisaitaucune Illusion k ce sujet etsa- 
Tait, comme si eile les avait entendus, les jugements 
qu'on portait dans la contr6e sur le marquis et sur eile : 
— le marquis, un pauvre niais; — eile, une intrigante. 
On pouvait serrer la main ä M. de Garquebut et le re- 
cevoir partout, bien qu'on süt quels 6taient ses goüts et 
quelle 6tait sa vie ; on ne pouvait pas avouer qu'on reve- 
nait du chäteau de Rudemont, et qu'on y avait d!n6 en 
compagnie du marquis et de sa maitresse. Sans doute 
les (Uners ätaient excellents, les vins exquis, les prome- 
nades dans la for^t 6taient des plus agr^ables, les chasses 
^taient magnifiques ; mais il y avait la maitresse qui 
gätait tout cela. Est-ce que quand on est propri^taire 
d'une terre qui offre tant d'agr^ments, il est permis d'a* 
voir une maJtresse... avou6e, avec laquelle on vit publi- 
quement ? 

Gependant il fallait que cette quarantaine impos6e ä 
Rudemont cessät au moins. en partie et pour certaines 
personnes ; sinon pour les femmes, dont eile n'avait 
point souci et qu'elle ne tenait nas ä attirer au chäteau, 
en tous cas pour les maris. 
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Elle en pft^la au marqms, mais, bien entendu sanslui 
faire pari des raisons yraies qui la ditermmaieiit ä atf?< 
rer des ^trangers au ehäteau. 

Au contraire eile cacba soigneusement ces raisons 
sous un pr^texte qui devait toucher le marquis et qui 
effectivement le toncha. 

— Si vous voulez que plus tard on ne puisse pas 
soupQonner ma grossesse, dii^elle, il me semble qa'il 
serait bon d'avoir des tämoins qui pussent affirmer 
qu'ils n*ont remarqu^ aucun cbangement daas imm ^tat. 

— Assur^ment, mais oh pensea-fouB que noas "pour- 
rions trouver ces t^moins. 

— Parmi des personnes qui yiendraient ici et qui me 
verraient. 

— Personne ne Tient ä üudemcfnt. 

— Pourquoi n'invitez^vous pas qudque&*uns de ves 
anciens amis? 

Le marquis resta an moment ssn-s 'F^posdre, ne sa- 
cbant trop comment<expliquer ce qu'il avait &dire. 

— Parce que ma Situation ici est irr6guliäre, n-est-^se 
pas ? continua-t-elle. C'est \h ce que vous n'osez diEe, de 
peur de me peiner. Groyez-Yous que je ne le saebe pas 
comme vous ? 

— Alors que TOcÖe»*vous? 

— Moi,'persomienement, jenemeux rien, et, k vrai 
dire, j^avoue m^me que je ne liens nuUement h cacher 
ma grossesse. 

— Mais alors notre enfant ne pourrait pas l^galement 
Ätre h moi? 

— II «erait ä moi, et pour une möre vous conviendrex 
que c'est lä une consid^ration qui a son ioiporlance ; 
tandis que ce que vous voulez, ce que vous cberchez, 
c'est qu'il soit k vous, ä vousi&eul. 
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— Je veux qull ne soit pas ä celui dont vous portex. 
le nom. 

— Je sais, mais, je le r6pMe, en agissani ainsi, moa 
enfant sera ä vous seul, et si un jour vous m*abandonnez, 
si vous aimez une autre femme plus j^euae ou plus digne 
de vous... 

A ce moty le marquis se r^cria, mais cependant sans 
se fächer, car ce doute le cliatouillait doucement. Une 
autre femme ! Elle 6tait jalouse. 

^ Puisque vous vouliez m'abandonner hier, contiuua 
Glemence, pourquoi ne le voudriez-vous pas demain, 
dans un mois, dans dix ans? Alors mon enfant sera ä 
vous, 11 portera votre nom* Quels droits aurais-je sur lui ? 
Dans mon d^sespoir, je n'aurais m^me pas cette conso- 
ktion d'avoir mon enfant ä 61ever, k aimer. Voilä pour- 
quoi je vous dis que personnellement je ne tiens pas k 
cacher ma grossesse. 

— Mais moi je tiens ä ce que vous la cachiez. 

— Et je vous c^de, comme je vous ai toujours c6d6. 
Ms Dcaintenant je vous donne notre enfant, voulant 
<pie vous trouvie^^ dans ce don la preuve de Timmense 
tendresse que j'6prouve pour vous. Maisj les choses 
^tant ainsi, je dis, pour revenir ä notre point de d^part, 
qu'il nous faut, pour nier sa grossesse, des t^moins qui 
soient en relations joumali^res avec nous et me voient 
dans rintimit6. Or ces t6moins, nous ne pourrions les 
trouver que parmi des personnes qui seraient venues 
frfajuemment au cbAteau et qui, par leur caract^re, im- 
poseraient leurs affirmations. II nous faut donc des 
convives, et je crois qu*avec un peu d'adresse nous 
pouvoas en trouver, sans blesser des susceptlbilit^s que 
J6 dfesire tout autant que vous m^nager. Tous les 
Pommes, Dieu mercil ne sont pas en puissance de 
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femme, et, parmi ceux qui sont maries, il en est cer- 
tainement plusieurs qui sont heureux quand ils peuvent 
ne pas manger le pot-^u-feu de la famille. 

Ce ne fut pas un peu d'adresse qu'il fallut pour ra- 
coler ces convives, ce fut beaucoup d'habilet6 et de 
diploraatie. 

Si eile avait voulu admettre tout le monde, rien n'au- 
rait 6t6 plus facile; mais eile voulait faire un choix, de 
maniöre k avoir des t6moins qui ne pussent point 6tre 
reproch^s, comme on dit au palais. 

Parmi ceux dont eile desirait s'assurer le patronagc, 
lesquels seraient dispos^s ä la servir, lesquels aussi 
pourraient öchapper au pot-au-feu de famille? 

Elle n'avait personne pour Tdclairer, et, comme eile 
ne connaissait presque pas la contröe, eile se trouvait 
souvent embarrass^e devant un nom. 

Si celui-ci se rangeait du cöt6 de Louis et ne s'asseyait 
k la table du marquis que pour parier du Substitut ou 
de Denise? 

Si celui-lä refusait ? 

Lorsqu'elle craignait une r^ponse negative plus ou 
moins entortill6e dans une phrase polie, eile s'arran- 
geait pour arracher par la surprise ce qu'elle n'osait 
demander franchement. 

Alors, au lieu d*envoyer une invitation ä diner, eile 
6crivait, au nom du marquis, pour demander une simple 
Visite. II y avait longtemps qu'on s'6tait vu: si le mar- 
quis n'6tait pas souffrant, il serait le premier ä se de- 
ranger; mais, nepouvant gu^re sortir, il esp6rait qu'on 
voudrait bien le visiter. Apr^s une promenade dans le 
parc, il rentrait chaque jour vers cinq beures^ et alors 
on avait la certitude de le rencontrer. 

Lorsqu'en se rendant ä cette invitation, on arrivait 
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yers cinq heures au chäteau, eile faisait trainer la visite 
en longueur et gagnait ä peu prfes Theure du diner; 
alors il 6tait bien difficile de refuser une invitation de 
rester; d'autres convives arrivaient et souvent, sans 
trop savoir comment on 6tait lä, on se trouvait ä 
table. 

C'^tait ainsi qu'elle proc6dait invariablement pour 
les personnes qui avaient des relations d' affaires ayec 
le marquis : son notaire, son avoue, son architecte, 
tous ceux enfin qui, ä un titre quelconque, ^taient 
tenus ä une certaine d6f6rence envers un riebe dient ; 
cela lui faisait des convives obliges qui meublaient 
la tnble. 

G'6tait ce moyen qu'elle avait aussi employ6 avec le 
eure de Mulcent. Avant leur d6part, ce cur6 dinait trös- 
souvent h Rudemont, et, quand le marquis s'ennuyait, 
il envoyait tout simplement chercher « son cur6, » qui 
l'amusait par les cbarges dans lesquelles il excellait. 
G'6tait, en effet, un personnage fort dröle et fort amü- 
sant que ce jeune eure : gai, enjoue, bon enfant, 
toujours de bonne humeur et plein d'entrain, il imi- 
tait k ravir le cri de tous les animaux de la cr^ation^ 
et il faisait la caricature de ses confröres avec un 
talent des plus remarquables. Maintes fois il avait re- 
pr6sent6 ses scenes d'iraitation au chäteau, et le mar- 
quis, qui se plaisait toujours h ces plaisanteries, Tavait 
pris en aifection. Quand le marquis 6tait rentrö ä Rude- 
mont, le eure s'etait cru oblig6 ä lui faire une visite; 
mais il avait choisi une beure ä laquelle on ne pouvait 
le retenir ni h d6jeuner, ni h diner. On l'avait invit6 
pour le lendemain ; un devoir ä remplir Tavait emp6cb6 
d'accepter. Le surlendemain, on l'avait envoy6 cher- 
cher, il s'6tait cacb6. Alors on lui avait 6crit pour le 
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prier de venir voir le marquis, ä cinq heures; puis, en 
prolongeant Tentretien, an ravaftgard^jasqu'aadiner, 
et malgr6 lui, ne sachant comment ^cbapper, il avaH 
m Obligo de se" mettre h table, oü, honteux et confos, 
ö n'avait ouvert la bouche que pour manger. 

Le marquis aidait Gl^mence dans cette täche ayec 
d'autanf! plus d'empressement que ces dtners ^ient 
pour lui une distraction et un plaisir. 

Bien qn'il se m^lät peu ä la conversation, O ahnait 
les propos de table, le rire, le bruit, le tapage*; assis ä 
sa place de maitre de maison, sa serviette largement 
d^pli^e sur sa poitrine, dodelinant de la t^te, il souriait 
h ses conviyes et les excitait ä la gaiet6. 

II voulait surtout qu'on mangeät bieö, et qnand il 
n*avait pvhs de lui que G16mence et'M. de Carqtrebut, 
c'ftait ä eux qull adressait ses instances. 

Avee M. de Garquebut, il n'obtenait que- des succ^. 

— Volontiers, disait celui-ci; pour vous faire plaisir, 
mon eher Artbur. 

Et, pour faire plaisir ä son cber Artbur, il se faisait 
servir les bons morceaux et buvart h coups redoubWs 
16s meilleurs vins de la cave. 

Mais avec Gl^rnence le marquis n'^tait pas aussi heu- 
reux. Naturellement sobre, eile avait borreur de cette 
mangeaille pantagru61ique, et si eile cädait ä son ezci* 
tation eile mangeait sans avoir faim, comme eile bu« 
yait sans ayoir soif . 

Sans doute cela 6tait dur, mais il fallait bien tout 
faire pour lui plaire ; et puis, plus on restait k table, 
plus cela prenait de temps, et les longues beures pen- 
dant lesquelles eile devait Tamuser quand mtoieet 
nlmporte comment se trouvaient abrfrgies. 

Aussi n*6pargnait-elle pas les gi*aciettset& et les ca- . 
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joleries aox convives qui vonlaient bien rester an 
chäteau jusqu'ä Theure du coucher. 
Pour eile, quelle d^ÜTrance 1 
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Prendre ses pr6ca«ttions pour le jo«r oü le testament 
du marquis serait attaqu6 en justice ^tah faire preuve 
de pr^Toyance. 

Mais d'un autre c6t6, c'6tait aller un peu vite. 

Avant de s'inqui^ter de savoir si ce testament serait 
attaqu6 et comment on pourrait le d6fendre, il fallait 
qu*il füt, et justement il n'^tait pas. 

G*6tait donc ä le cr6er qu'elle devait d'abord s'em- 
I^oyer; lorsqu'il aurait une forme certaine, eile verrait 
äTentourer detoutes les d^fenses qui pourraient le pro- 
t6ger contre des attaques ext^rieures. 

11 y ayait d'autaut plus d'urgence ä procÄder ainsi 
qu'elle se voyait menac^e par Louis, sans trop savoir k 
quelle surprise eile 6tait expos6e, ni quelles armes ce- 
lui-ci comptait employer pour recommencOT- ou plus 
justement pour continuer la lutte. 

Ce qu'elle avait arrang6 dans son voyage ä Paris pour 
se d6barraser du Substitut, n'avait en effet pas r6ussi. 

Louis avait bien 6t6 nomm^ ä Grasse, mais il n'avait 
päs accepFl6. 

En recevant la nouyelle de cette nomination extraor- 
dinaire, il avait 6t6 imm^diatement trouver son procu- 
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reur g6n6ral pour lui demander ce qu'elle signifiait et k 
qui il la devait. 

Le procureur gßnöral avait r^pondu qu'il n'en savait 
absolument rien et qu'elle s'6tait faite par-dessus sa 
tfite, äla chancellerie, sans qii'ii eüt 6t6 consult6, sans 
m^me qu'il eüt 6t6 averti. 

Alors llouis avait compris d'oü le coup venait, et il 
s^^tait franchement expliquö avec le procureur g6n6ral 
en lui disant qu'il n'acceptait pas cet avancement, et 
qu'il donnerait sa dömission plutöt que de quitter Gond6. 

Le procureur. g^n^ral avait 6crit au ministfere de la 
justice. Du ministöre on avait r6pondu au procureur 
g^n^ral, et le r6sultat de cette correspondance avait 6t6 
que Louis, non acceptant, serait maintenu dans ses 
fonctions de Substitut ä Cond6. 

Prevenu de ce qui se passait, le g6n6ral Poirier avait 
6crit ä C16mence, en lui disant qu'on ne pouvait pas en- 
voyer de force M. M6rault ä Grasse, ni lui faire accepter 
malgrß lui un avancement qu'il s'obstinait ä refuser. 

Puis, en bon parent qu'il 6tait et surtout en homme 
d'exp6rience qui connait le fond des choses, il avait ter- 
min6 sa lettre par quelques conseils pratiques. 

« Si vous tenez quand m6me ä ce que ce jeune 
)) homme ne reste pas Substitut ä Gond6, il faut proc^- 
» der avec lui par destitution et non par mutation. 
)) Sans doute cette destitution serait assez difficile ä ob- 
» tenir, car ce petit magistrat, assez sot pour d6plaire 
» ä une charmante femme teile que vous, a des notes 
» excellentes ; mais enfin il ne serait pas absolument 
» impossible de l'arracher. Pour cela, il faudait le com- 
» promettre an point de vue politique. Si vous pouviez 
» me fournir la preuve (ou l'ä peu prös d'une preuve) 
» qu'il est en relation suivies avec le parti orl6aniste 
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» ou 16gitimiste (mieux orl^aniste, nous avons besoin 
» des cl^ricaux), je parviendrais peut-6tre ä le faire des- 
» titaer ou tout au moins k Tobliger de douner sa d6- 
» mission. Mais pour cela il faudrait m'apporter vous- 
» mßme cette preuve, afin que nous traitions cette 
» affaire de vive voix et dans le t6te-ä-töte. » 

Gl^mence ne s'6tait pas mise en peine de savoir si eile 
pouvait ou ne pouvait pas se procurer cette preuve. 
Peu lui importait en effet que Louis füt destitu^ ; ce 
qu'elle voulait, c'^tait qu'il füt 61oign6 de Cond^, et d^s 
lorsqu'on ne Tenvoyait pas ä l'autre bout de la France, 
le but qu'elle poursuivait ne se trouvait pas atteint. 
Destitu^, Louis resterait ä Qondö, et Tinjustice com- 
mise k son 6gard lui vaudrait la sympatbie publique :le 
beau r^sultat en Y6rit6. 

D'ailleurs eile avait mieux k faire que de s*en aller k 
Paris, mSme pour une journ^e; c'^tait k Rudemont 
qu'elle devait d^sormais agir, c'6tait sur le marquis, pour 
lui mettre ä la main la plume avec laquelle il devrait 
fcrire le testament qu'elle lui dicterait. 

Ge fut alors que la consultation qui, pendant son s£- 
jour k Paris, lui avait 6t6 donn6e par l'agent d'alfaires 
Gaffi6, s'imposa k ses m^ditations. 

Tout d'abord cette consultation lui avait paru ab- 
surde, et l'estime qu'elle professait pour Tagent d'af- 
faires s'^tait trouv6e consid^rablement diminuäe par ce 
tSmoignage de pusillanimit6. Se couvrir au moyen 
d'une personne considärable ou, k d6faut, de cette per- 
sonne, par un Etablissement respectable, avait ditCaffi6; 
c'est-ä,dire abandonner k d'autres une partie de cette 
fortune qui lui coütait tant de peine. AUons donci cela 
n'fetait pas s6rieux; c'6tait Tavis d'un trembleur que la 
peur de$ juges et de la justice affblait, c'6tait la pru- 



222 l'hbritage b'arthür 

dence da Chat 6cliaud6 -qui craint jusqa'ä Teau froide. 

Mais raocueil qu'elle avait rega et tout ce qui s'ilait 
pass6 d^uis avaient abais86 oette snperbe assura&ce. 

Pas si pasillamme ^*elle Tarait cru tout d'abord, 
l'agent d*affaires; prudent au contraire, avis6, per^i- 
cace, pesant le pour et le oontre en homme pratique) 
sachant se r^signer aux ooncessions, lorsqu'en somme 
elles tendent k assurer un avantage certain. 

Sans doute, Tid^e d'on pariage n'6tait pas pour lui 
plaire, car depuis langtemps eile avait fait ses calculs, 
et tout ce qu'elle prendrait sur cette fortune, qu'eüe 
s'^tait habitu^e k consid6rer comme sienne, d^rangeait 
ses combinaisons. 

Mais enfln c'^tait un sacrifice indispensable, et, poor 
sauver le navire avec la plus riebe partie de sa carg«- 
son, il ne fallait pas b^siter k jeter par-dessus bord 
quelques centaines de mille francs. 

D'ailleurs, dans ses arrangements primitifs, eile avait 
dispos6 d'une certaine somme pour 6tre donn^e en dot 
k Denise, soit que celle-ci se üt religieuse, soit qu'elle 
^pous&t Louis; en ne donnant plus rien k Denise et en 
l^guant par testament cette somme k F^tablissement ou 
au personnage qu'elle oboisirait, rien, en fin de compte, 
ne serait cbang6 ä son total. Denise n'aurait rien, Toilä 
tout, et franchement cette expectalive n'fitait pas poor 
la faire bisiter. Bnricbir Louis apr^s tout oe ^*il arait 
essay6, ce serait vraiment trop degrandeur d'ime; ils 
s'aimaient, ils n'aTaient pas besoin d'argent pour ^6 
beureux. 

Lorsqu'elle eut admis cette id^edepartage et s*y fiit 
d6finitivement fix6e, eile se mit ä^cbercber sfur qui €Öe 
laisserait tomber sa g6n6rosit6. 

Parmi les amis du marquis et dans son entourage, 
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die na tr^tva per sonne qui r6uo!t les conditions qu'elle 
m^eaii : cdui^ei n'avait pas de prestige, celui-lä ne lui 
iB^irait pas de con&ance. 

Alors eile se tourna vers un Etablissement qui p6t 
recevoir un legs important et surtout qui füt en bonne 
Situation pour se le faire d^liTrer par la justice, et tout 
de suite sa pens^e se porta sur le couvent de Sainte- 
Rotilie. 

Non-^eolement ce couvent 6tait an (tablisseoient r^s- 
pectable , digne sous tous les rapports d'^tre enricbi 
par de pieuses g^n^rosit^s, mais encore il avait cet 
avantage consid^rable d'ötre dirig^ par un homme ba- 
l)ile entre tous, puissant dans la cotOtr^e, et dont toutes 
les enta^prises, si difficiles qu'elles &issent, si impos- 
sibles qu'elles parussent, avaient toujours m couron- 
nies de succäs. 

Elle irait donc ä Hannebault, s*entendre avec Tabbä 
Gaillemittes ; ayant d^jä fait des affaires ayec lui, eile 
savait comment le prendre. 
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Le voyftge de B^demont ä Hannebault n'est pas bien 
long ; cependant, en ajoutant ä Tall^r ei au retour le 
temps n^cessaire äsonentretien avec TabbE Guillemittes, 
(3&nence se voyait oblig6e de laisser le marquis ^eul 
pendant deuz ou trois beures, et cela la tourmentait. 

Gen'^trit que parune surveiUance incessante qu'elle 
pouvait avoir un peu de tranquillit^, et encore combien 
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fragile : ses yeux, ses oreilles, son esprit, devaient 6tre 
toujours tcndus sur le m^me objet; partout des enne- 
mis, etun seul alli6 en qui eile püt se fier parce qu'elle 
avait SU le convaincre que leurs int6r6ts 6taient com- 
muns. Mais cette conviction, combien durerait-elle? que 
fallait-il pour^qu'elle disparüt ? 

Ah I sa ikche ßtait lourde et rüde : se tenir jour et 
nuit sur la d6fensive ; surveiller Louis et les amis incon- 
nus dont il pouvait se servir ; maintenir M. de Carque- 
but dans la persuasion qu'elle travaillait pour lui ; faire 
que les longues heures de la journ6e fussent courtes 
pour le marquis , Tamuser quand m^me, inventer du 
nouveau, aller au-devant de ses d6sirs ; satisfaire, le 
sourire aux Ifevres, tous les caprices qu'il voulait bien 
manifester; lui donner de la gaietß, de Fespiit; avec 
cela, poursuivre continuellement le but qu'elle voulait 
atteindre, ne point dire un mot, ne point faire un pas, 
n'avoir point une id6e, qui n'y tendissent toujours ; ne 
se montrer Jamals triste, jamais lasse, jamais inqui^te, 
quel labeur I 

Oblig6e malgr6 tout d'aller ä Hannebault, ce fut ä 
M. de Garquebut qu'elle resolut de confier le sein de 
veiller sur le marquis. 

— ün t6te-ä-t6te de quatre heures avec cette grande 
momie, dit M. de Garquebut, voilä qui est r6crfalif! 
Vous savez quoi lui dire ; vous l'amusez ; je vous admire. 
Mais moi je n'ai pas de ces finesses de femme, et puis, 
franchement, ga m'ennuie; il n'a jamais 4t6 dröle, ce 
pauvre Arthur, maintenant il est assommant. 

Elle haussa les 6paules, et un sourire de piti6 plissa 
ses l^vres. 

— Je peux, si vous le voulez, vous donner un sujet 
de conversation. 
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— Groyez-Yous que je vais me mettre k apprendre une 
leQon pour faire plaisir ä Arthur? 

— G'est ä yous, dit-elle sans se fächer de ses faQons 
aimables, que je veux faire plaisir ; au moins je pense 
qua le sujet que je veux vous indiquer ne peut que vous 
6tre agr^able. 

— Alors, voyons-le. 

— Pourquoi ne profiteriez-vous pas de ce t^te-ä-töte 
pour parier au marquis de son testament? 

— Mais je comptais sur vous pour cela. 

— Et vous aviez raison, mais vous devez comprendre 
que maintenant ce sujet n*est pas abordable pour moi. 

— Parce que? 

— Parce que j'aurais Tair de me venger de votre ne- 
veu, et le marquis, vous le savez aussi bien que moi, a 
Thorreur de ces sentiments bas. S'il supposait mes con- 
seils int^ress^s, il ne les ^couterait pas. 

— II me semble que les miens auront ce d^faut ä ses 
yeux. 

— Oh! les vötres, c'est bien diif^rent; ils partentd'un 
droit positif, et ddslors ils sont naturels et legitimes. Au 
reste, je ne vois pas la n^cessit^ pour vous d'engager le 
marquis ä faire son testament en votre faveur. Gela 
est parfaitement inutile ; suffit que vous lui donniez 
l'idee de faire ce testament. Les circonstances seules 
Tobligent k vous choisir pour h^ritier. En eifet, est-ce ä 
Louis qu'il va laisser safortune? Gela n'est pas admis- 
sible. 11 y a quelques mois, oui, cela aurait bien pu se 
passer ainsi ; mais maintenant, non. Yous savez bien 
qu*il n'est pas homme k se donner un dimenti. Ira-t U 
choisir Denise ? Pas davantage, et il en sera empöchö 
par les m^mes raisons. Sans la lettre de Balbine et sans 
Sainte-Rutilie, il est certain que la fiUe d'Emma Lajo 
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laisefttiiä propri6iairddeftiidemont; maisnoasn^en 
sommes plus lä, gräce h une certaine personne qui, par 
int6r^t pour im gentilhomme qu'elle... esüme beaucoup, 
a SU fenner les portes <ie ^udemont devant M. Louis 
M^rault et ceUes du couvent «de Sainte-Rutilie sur De- 
nise Lajolais. Connaissez-vous cette personne et ce gen- 
tilhomme ? 

— {"^as Mes un ange, s'^cria M. de Carquebut ; un 
petit *aüge, bien malin. 

— Je ne suis pas un ange et je n'ai gu^re de malice ; 
je ne suis qu'une femme d6vou6e k ceux que... j'estime. 
Si Tous reconnaissez ce dövoaement et si tous m'en sa- 
yez quelque gr6, je suis pay^e de ma peine. 

— Yous serez pay^e mieuxque cela; je vous ai promis 
que vous seriez ma femme, et je ne m'en dödis pas. 

^ — Je ne demande qu'ä vous croire, mais poürquoi ne 
feriez-YOus pas comme tant d'autres ? Vous allez 6tre 
nebe, tr^-riche ; yous n'^s pas d'äge ä ne pas vous 
marier. Poürquoi ne vous laisseriez-vous pas toucber 
par de beaux yeux qui vous tämoigneraient de Tint^r^t 
et seprendraient de tendresse pour vous. Alors la « pe- 
tite d6esse » sarait bien vite oub li6e... 

— Jamals 1 

M. de Carquebut langa ce mot avec une assurance su- 
peii>e. Jamals homme n'avait 6t^ plus convaincu. £n 
m6me temps, il 6tait plein.de fiert^. Glämence ne Tavait 
gät6 par des compliments. Bien souvent, au contraire, 
eile Tavait toujoursraill6, se moquant de sabarbe rousse, 
de son nez 6pat6, de ses maniäres brutales et surtout de 
scs solxante anntes. G'6tait, en effet, un proc6d6 chex 
eile ordinaire de ne pas flatter ses adorateurs; oui, eile 
subissait leur influence, mals pas au point de se laisser^ 
aveugler. Yingt fois, cent fols, eile avalt avouö ä M. de 
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Garquebut^a'elle re^^itait pour lui des seatiments... 
d'estime, Selon son espfessien; mais en mdine temps 
elleavait pris soin de lui faire savoir que c^te... estime 
ne rempöcbait pas de voir tous les d6fauis qu'il y avait 
en lui. Par lä, Tarrätant dans ses 61ans d'orgueil, eüe 
ne lui avait pas permis de s'abandonner ä une confiance 
et k une s^urit6 qui eassent pu devenir gtoantes pour 
eile ; maintenu dans la d^flance et dans la crainte, U 
il avait toujours gard^ une sorte de respect dont il se fftt 
Sans cela rapidement afiranchi. 

— II m*est trop doux de vous croir e, dit>-elle, pour ne 
pas m'abandonner ä votre parole. Au reste rien ne 
prouve mieux la confiance que j'ai en vous que le con- 
seil que je vous donne en ce moment. 

— Gomment cela ? 

— Gomme on ne connait pas Tengagement qui nous 
lie, il est a^sez naturel que certains esprits malveillants 
me soupQonnent de vouloir me faire donner la fortune 
du marquis. Si ces soupQons, prenant la forme d'une 
accusation pröcise, viennent ä vos oreilles, vous saurez 
comment les accueillir. Pour cela, vous n'aurez qu'ä 
vous rappeler que je n'ai pas voulu soulever avec le mar- 
quis la question de testament, et qu*apr^s avoir 61oign6 
du chMeau tous ceux qui pouvaient vous combattre, je 
vous ai laiss6 toute libert^. Ayant cette preuve de ma 
loyaat6, vous pounrez traiter comme ils le m^ritent tous 
ceux qui viendront vous faire ces confidences. Profitez 
donc de ce t6te*ä-t^te, que je vous manage , pour abor- 
der franchement cette question. 

— Arthur n'aime pas qu'on parle de la mort. 

— G'est vrai, mais il me semble que vous h'dtes pas 
homme ä vous arröter devant une consid^ration de ce 
genre. Faües cette Operation courageusement, comme 
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le Chirurgien qui ne s'arr^te pas devant les cris de dou- 
leur du patient qu'il sauve. Arrangez-vous pourTobliger 
k penscr h son testament, ä en admettre Tid^e, et, cela 
obtenu, si vous ne pouvez pas aller plus loin, arr^tez- 
Yous. Je ferai le reste. 

Une heure apräs, le marquis montait en voiture ayec 
M. de Garquebut, et Gl^mence, trop soufTrante pour sor- 
tir, venait avec efTort jusqu'ä la demi^re marche du per- 
ron, pour leur souhaiter une bonne promenade. 

Aussitöt que la voiture disparut au premier toumant 
de Tallfedu parc, eile rentra dans sa cbambre, et, ayant 
revötu un costume de cheval, eile partit toute seule pour 
Hannebault. 
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Le presbyt^re d'Hannebault est une des plus vieilles 
maisons du pays, il date du quinzi^me si^cle et 11 se 
montre aujourd'huiä peu.pr^s tel que Tont laiss6 ses 
constructeurs. Lorsqu'on arrive sur la place de l'^glise, 
on se trouve devant un mur de clöture en silex et en 
grison; derri^re ce mur, est un grand j ardin potager, 
plein de vieux arbres fruitiers tortueux et noueux dont 
les esp^ces antiques sont d^crites dans le Seminarium ei 
plantarium fructiferarum arborum de Charles Estienne. 
Puis, au bout de ce jardin divisä en quatre carr^s par 
des pierres tombales servant d*all6es, se dresse la mai- 
son curiale elle-möme, avec sa large fa^ade aux fand- 
tres vitr^es de petits carreaux verts en cul de bouteille, 
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ses murs noircis par le ternps, et ses combles rapides, 
dont las tuiles disparaissent sous les mousses et les li- 
chens. 

Dans le mur qui borde un des c6t6s de la place de 
l'eglise, s'ouvrent deux portes cintröes, Tune cavaliere, 
l'autre pietonnih^e. 

En arrivant devant la porte pietonniere, Glömence des- 
cendit de cheval, et ayant attach^ samonture au moyen 
de la bride nouöe dans un anneau fix6 au mur, eile entra 
dans le jardin. Jamals ces vieux arbres devant lesquels 
tant de g^n^rations avaient Mü\& n'avaient vu passer 
une femme vßtue d'une robe longue relevte par la queue; 
Jamals leur feuillage n'avait 6t6 cingl6 par une cravache 
tenue dans une main fiinement gant^e. 

L'abbe Guillemittes 6tait dans son cabinet, en train 
d'^crire le rapport qui devait 6tre lu ä la prochaine 
r^union des actionnaires de la serrurerie artistique, 
lorsqu'on annonga « madame Beaujonnier ; » il posa sa 
plume, et s'interrompit avec une s6r6nit6 parfaite. 
C'etait lä en effet une de ses qualit^s : toujours maitre 
des Sujets multiples qui Toccupaient, il pouvait quitter 
et reprendre son travail sans impatience comme sans 
fatigue. 

N'ayant pas vu C16mence depuis que celle-ci avait 6t6 
ä Bagnoles, il lui demanda tout d'abord si eile avait 6t6 
satisfaite de ce voyage dont on lui avait parl6. 

— Aussi peu. satisfaite que possible, car j'ai acquis la 
preuve, non pas pr^cis^ment pendant ce voyage, mais h 
mon retour, que Denise refuserait malgr6 tout de se 
conformer aux d6sirs de M. le marquis. 

— Mais cette preuve n'est nuUement 6tablie pour 
nous,et nous avons tout Heu d'esp6rer au contraire, que 
ces disirs seront r6alis6s dans un avenir assez prochain. 
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-^ Si vous parlez ainsi, c'est que vous xia savez pas 
tout ce qui se passe dans Yotre cöuvent, monsieur le 
cur6, et que votre surveillance ou celle des personnes 
en qui voas avez coofiance est en d^faut. 

^— Je ne crois pas. ' 

— Gependant je puis vous afßrmer que depuis que 
Denifie est ä Sainte-Rutilie, eile a correspondu ayec 
H. M^rault. 

*- C*est impossible. 

— Elle a reQu une lettre de M. Mirault et eile lai a 
ripondu. 

— Je Yous ai af&rm6, madame, ^e c'6tait matiriel- 1 
lement impossible ; vous avez 6t€ trompto par de faux 
rapports. 

— Notre ppeuve ne risulte pas de rapports plus ou.; 
moins fid^les, mais bien du corps du d^lit lui-m6me; 
M. le marquis a eu entre les mains la lettre 6crite par 
Denise. j 

— Et vous ne m'avez pas envoyi cette lettre ? \ 

— A quoi bon ? j 

— Gomment? k quo! bon? Enfin je vais faire une en-^ 
qu^te, je vais chercber, et je vais trouver comment cette 
correspondance a pu s'engager. II faut que tout cela sott 
d^couvert; car cela est extr^mement grave, pour nous, 
pour moi. U y a lä un fait de n^gligenee qui sera puni 
comme il doit r§tre. 

Si eeux qui avaient iiA coupables de cette n^gligence 
avaient pu entendre Tabb^ Guillemittes, ils auraient 
trembli; k la faQon dont ses lävres pälies s*6taient cris^ 
p6es quand 11 avait parl6 de punir, il 6tait certain que 
cette punition serait ezemplaire. 

— Si je vous ai r^pondu tout ä ITieure « ä quoi bon?» 
quand vous me parliez de vous eommuniquer cette leir 
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tre, continua C16mence, je pensais seulement ä ravenir. 
D est ^yident en eifet que cette lettre a exerc6 une in- 
fluence däerminante sur Denise. Pour moi, il est ä peu 
pr^s certain que si Denise n'avait pas 6t6 entraln^e par 
M. MÄrault, eile eüt suivi sa vocation religieuse ; avec 
ies excitations qui Ini sont venues du dehors, il est assez 
naturel qu'elle n*ait pas persist^ dans cette yocation. 
Mais enfin ce qui est fait est fait, et il n'y a pas k reve- 
lur lä-dessus : Denise ne sera pas religieuse, eile i6pou- 
jfiera M. H6rault. 

— Ah ! Traimenty interrompit Tabb^ Guillemittes eii 
legardant attentivement Glemence. 

— Que youliez-vous que fit M. le nuurquis ? continua- 
ielle. Malgrä tont son d^sir de voir Denise se faire reli- 
Ipeuse, il n'a jamais eu la pens6e.de la violenter. II n'est 
pas son pfere, et Ies droits qu'il a sur eile vont bientöt 
prendre fln, Elle ^pousera donc M. M^rault, si ä sa ma- 
jorit^ eile est encore dans Ies mdmes id(§es. Seulement 
Se que M. le marquis Toulait faire pour eile ne se fera 
)as, et la dot, la grosse dot, qu'il youlait lui donner, 
lera employ^e ä un autre u^age. 

*- Elle la retrouvera dans la part d'hir itage qui re- 
tieodra un jour ä M. M6rault. 

— Je ne crois pas. 

öü voulait-elle en venir ? G'itait la question que l'abbö 
Buillemittes se posait depuis le commencement de cet 
^Dtretien, ,sans arrlyer k la r^soudre d'une fa^on satisfai- 
iante. La seule chose certaine pour lui 6tait que tout 
cela devait avoir un but d6termin6. Lequel? . 

De ce qu'elle ayait dit, il r^sultait que Denise ^pou« 
terait Louis M^rault lorsqu'elleauraitatteintsamajorit6, 
(t que oelui-ci n'aurait probablement pas la part d*h6-* 
^tage que la loi lui accordait. 
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Si ces deux points ne lui permettaient pas de se recon- 
naitre sürement, ils ^taient cependant des indices aux- 
quels il fallait faire attention. 

— Alors, dit-il en la regardant bien en face, vous ve- 
nez chercher Denise? 

— Mais pas dutout. L'intention deM. le marquisn'esl 
pas de la reprendre ; au contraire, il d^sire que vous la 
gardiez jusqu'au moment de son mariage. 

— Oh ! d6sol6, s'6cria-t-il, v6ritablement d6sol6 d'a- 
voir h traiter une pareille question avec vous. Que M. le 
marquis s'imagine que je dois 6tre tout dispos6 ä gardei 
sa fiUeule, cela se comprend jusqu'ä un certain point; 
mais vous, madame, pouvez-vous penser qu'il me soil 
possible de garder, dans une maison teile que le couveni 
de Sainte-Rutilie, une jeune fille qui entretient un< 
correspondance amoureuse avec son fiancö? 

II tenait ses yeux attach6s sur le visage de Cltoencei 
et, bien que celle-ci füt ordinairement maitresse de sei 
impressions, eile n'avait pas pu cacher un liger mouve^ 
ment de surprise quand il avait parl6 de renvoyei 
Denise. Cela avait suffi pour qu'il comprit qu'eih 
voulait que Denise restät au couvent; et alors il avai 
insiste sur Tobligation qui lui 6tait impos6e de ne pas li 
garder. 

C'etait une brebis galeuse, et puis d'un autre c6te, li 
scandale; enftn, il fallait qu'elle sortit de Sainte-Rutilift 

Climence, revenue de sa premiöre impression, Ü 
laissa aller, et ce fut seulement quand il se tut qn'eUf 
pril la parole. 

— Je ne saurais vous exprimer combien ce que voal 
me dites lä, monsieur le cur6, me d6sole ; car votre ri 
Solution, si eile est irrivocable, va diranger toute u« 
combin<7ison que je venais vous annoncer et pour 1* 



l'heritage d'arthür 233 

quelle, je puis Tavouer, j'ai fait le voyage d'Hanne- 
bault. Je vous ai dit tout ä Theure d'une fagon inci- 
dente un mot auquel vous n'avez pcut-6tre pas fait 
attention et que dös lors je dois vous rappeler, c'est 
que M. Louis M6rault ne serait pas rWritier de M. le 
raarquis. 

Sans repondre, Tabb^ Guillemittes prit un air 6tonn6 
qui pouvait signifier tout ce qu'on voulait. 

— En voyant comment M. M6rault avait ?.gi envers 
Denise, continua Clömence, M. le marqrjis, indign6, 
exasp6r6, s'est fäch6 avec son jeune cousin, et si bien 
fäch6 qu'il a annonc6 Kautement sa ferme volonte de le 
d^sWriter. En m^me temps, et pour 6tre bien certain 
queM. M^rault nerecueillerait pas un jour sa fortune 
d'une maniöre indirecte, il a r6solu de laisser cette for- 
tune h une personne etrangöre. 

— Toute sa fortune ? 

— La plus grande partie au moins. II n'y a rien \h de 
surprenant pour qui r6fl6chit, car ce qu'il laisserait ä 
Denise reviendrait ä M. M6rault quand celle-ci se ma- 
rierait, et ce qu'il laisserait ä M. de Garquebut revien- 
drait encore ä M. M6rault lorsque celui-ci b6riterait de 
son oncle. Dans ces conditions, M. le marquis veutpour 
legataire une personne 6trangöre, ou plus justement il a 
l'idfee de choisir une personne 6trang6re, car sa volont6 
n'est point encore d^finitivement arr6t6e ; mais, tout en 
^aissant la plus grande partie de sa fortune ä cette per- 
sonne, il entend faire d'autres legs. C'est ainsi, mon- 
sieurle cur6, qu'il a pens6 ä vous. 

— A moi? 

— Mon Dieul oui, et je dois vous dire que j'ai autant 
9^6 possible appuy6 cette id6e, qui tout d'abord 6tait 
chez lui assez vague. Je venais donc vous demander ä 



234 l'hbritage d'arthüji 

laquelle de tos fondations pieuses, Totre ^gliseou voire 
<;ouveot, vous disiriez que M. le marquis de Rudemont 
laissit un legs. 

Le prStre resta assez ion^^tetiaps saus ripondre, regar- 
dant Gl^mence de ses yeox per^ants ; puls eafin, d'une 
voix nette : 

— Je Yous suisviTement recon&aissant, dii-il, de yos 
intentions charitables, mais j*ai le regret de ne pouvoir 
Tous d6signer ni Tune ni raotre de ces fondatioas. Au- 
tant je suis heureux des lib^ralit^s qu'on veutbien aous 
faire de la main k la main, autant je sais peu dispos6 ä 
^ccepter celles qui doivent n*ayöir leur effet qu'apr^s la 
mort. Un testament est presque tonjours mati^re k pro- 
<c^s, et jeneyeoxpas de proc^s, je neveux m^me pas 
ftgurer dans un proc^s. Si M. le marquis veut bien pren- 
dre d^s maintenant sur sa fortune une somme quel- 
conque pour enrichir notre couvent ou notre ^glise, je 
Faccepterai aTec une profonde gratitude ; si, au con- 
traire, il me laisse cette somme par un testament, je la 
rrfuserai. 
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La r^putation de Tabb^ Guillemittes 6tait si bien 6ta- 
blie, que Gl^mence resta stupifaite en l'entendant dire 
qu'il ne voulait pas figurer comme l^gataire sur un tes- 
tament. 

Gomment ce prMre, qui ^tait avant tont un lanceur 
«['affaires et un industriel, qui 6tait Apre h l'argent et 
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tourment^ de besoins incessants, i|ui deptiis dix aas 
n'avait poiat pass^ un jour sans tive en lutte avec ses 
creanciers,quidtaitjusteiBeQt cä^re -par sa mervdl- 
iease habilet^ ä se cr^er des ressources in^puisables, qui 
par la seule puissance d'ime iatelligence et d'une volonte 
audacieuseSj^avait su trouver des näillioHS, qui, souteau 
par la conscience de sa sup^riorit^, s'^tait plac6 au-des- 
süs des attaques et des calomnies, comment cet homme 
refusait-il une grosse donation? 

— U yeat faire augmenter son legs, se dit^e, et c -est 
pourcela qu'il parle de nous rendre Denise. 

— Puisqu'il est impossible de nous entendre, dit-elle, 
ceque je d&plore vivement, j'ai maint^aant une de- 
maade ä tous adres&er et j*esp^re que vous voudrc« 

'bien me raocorder. 

— Soyez cojavaincue que j'irai au deli du possible. 

— G'est de garder Denise encore quelques jours au 
coayent de Sainte-Rutilie ; vous eomprenez que, d*une 
miaute ä Tautre, nous ne pouvons pas la placer dans 
^e aati?e maison. 

— S'il ne s'agit que de quelques jours, je m'y engag« 
voloQtiers, bien que cela doiye retarder man enqu^te, 
^ 11 va de 6oi que je ne puis pas parter de cey;e cor- 
xespondance tant que Denise sera au couvent. Gherchez 
tlonc une autre maison s'il est impossible que Denise 
rentre au chAteau. 

Ne s'inqui6tant j^Hoaais des mädisances ou4es caloai- 
i^ies dirig^es contre lui, l'abb^ GuillemiUes n'admettait 
P^ Celles qui pouvaieat atteindre les aulres : pour lui, 
G16meQee^ait4ainede compagniedumarquis de Ru- 
demont, rien de plus, et dans ces conditions Denise 
poavait tr^s-bien habiter le ch&teau. 

— Gela est tout ä fait impossible, dit-eUe, M. le mar- 
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quis ne reTient jamais sor ce qa*il a arrßte ; il a rompu 
arec Denise et son consin, maintenant c'est fini h ja- 
mais. Anssi cette disposition de son caractöre ya-t-elle 
rendre difficile nn changement dans ses disposiiions tes- 
tamentaires ; il a d^d^ de Tons laisser un legs, et je 
crois qa'il toos le laissera qaand m^me. 

— n est parfaitement libre d'^crire dans son testa- 
ment toutce 40'il Tondra; sealement, moiaussijesuis 
libre d'accepter oa de refoser. 

— Peat-6tre Timportance da legs modifiera-t-elle vos 
id^. 

— Je ne crois pas. 

— Gependant s'il s'agissait d*ane grosse somme qui 
Tons permit de donner ä votre couvent -tons les develop- 
pements qne comporte son importance ; de le reMtir, 
par ezemple, de faQon ä remplacer ces vilainsbätiments 
de fabriqne par nn monument digne de Totre 6glise. 

Un monnment digne de son ^glise ! Lui qoi avaittoa* 
jonrs eu si yiolente la fi^vre de la bätisse. Un 6blouis- 
sement lui troubla les yenx, il vit des grilles dories qoi 
langaient des Eclairs. 

Gependant il eut la force de se retenir de r^pondre 
trop vite, et il prit le temps de r^fl^chir. On avait donc 
bien besoin de lui, qu'on lui faisait nne si belle propo- 
sition. Dans quel but? 

— Un monument, un monument! r6p6ta-t-il pour ga- 
gner quelques secondes de r^flexion. 

Puis craignant de laisser paraitre son trouble : 

— L'emplacement ne comporte pas la construction 
d'un monument, dit-il; c'est une grande folie de n6gli* 
ger la question de la Situation quand on veut Clever un 
^difice. Voyez notre ^glise : seraii-elle ce qu'elle est, 
ailleurs que sur cette esplanade? 
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— n me semble qu'il y a d'autres esplanades dans la 
contr^e. 

—Je n'enconnais qu'une qui vaille celle sur laquelle 
notre 6glise est construite, c'est celle qui porte le chÄ- 
teau de Rudemont. 

— All! vraiment? 

L'abb£ Guillemittes se mit ä sourire. 

— Etj*avoue, dit-il, que si vous avez le pouvoir de 
me faire donner le chäteau de Rudemont pour y trans- 
porter et y ^tablir notre couvent, la tentation sera telle. 
ment forte que peut-6tre eile me fera manquer ä la rh- 
^e de conduite que je me suis impos^e. 

— Ah! vraiment, vraiment? r^p^ta Gl^mence. 

Et eile se mit ä sourire, mais du bout des l^vres seu- 
lement, car eile, venait de comprendre qu'elle s'6tait 
imprudemment avanc^e et qu'elle avait commis une 
feute qui pourrait lui coüter eher. 

Pendant quelques secondes, ils se regard^rent, puis 
l'abb^ Guillemittes d^tourna les yeux. 

— Parlons donc s6rieusement, dit-il en ramenant sur 
ses genoux les plis de sa soutane, comme s'il voulait 
J'envelopper dedans. 

— Volontiers, mais je dö\s vous faire remarquer que 
Dies propositions 6taient tout ä fait s6rieuses. 

— Söyez convaincue que c'est tr^s-s6rieusement aussi 
?oe je vous ai r6pondu que je ne pouvais, que je ne vou- 
lais pas les accepter, telles au moins qu'elles m'6taient 
feites. Depuis que je suis prßtre j'ai 6t6 m^l6 ä deux af- 
faires de testament, et toutes les deux m'ont attir6 les 
Wficult6s les plus graves, les ennuis les plus irritants : 
perle de temps, insinuations calomnieuses, proc^s, rien 
De m*a manqu6, et tout cela pour arriver ä des r^sultats 
ttiesquins. 
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— Le legs qoe M. le marquis devait yous faire n'aursdt 
amea6 pour vous aucune difficult^. 

— Jamais de difficalt6s lors de la confection d'un tes- 
tament, toujours an montent de son ex^cution. Jen» 
peux pas maintenant perdre mon temps danlk des em- 
barras de ce genre. Je me dois aax affaires dont j'aipris 
la responsabilit^, k racb^Tement de mon ^glise, ä mon 
patronat, ä mon couvent, k ma serrurerie, k mon im- 
primerie ; tont cela m'accable et m'^crase, car mes for- 
ces ne soffisent pas k ma peine. Je ne snis plus jeune ; si 
la mort me sBfrpr^ait, toutes ces entreprises en ce 
moment prosp^res s'effondreraient. Dans cesconditions, 
Tous devez comprendre qne je ne sois pas bomme ä ris- 
qner mon temps dans des choses insignifiantes, ni ä le 
sacrifier pour nne somihe d'argent. 

— Alors renon^ns ä ce projet dit-elle en saisissanti 
avec empressement cette occasion de revenir en arri^re. 

— Renongons-y, s*il ne s'a^t qne du legs d'une cer- 
taine somme ; poursuiTons-le au contraire, s*il s'agit 
d\m v6ritable testament. Pour une somme d*argent, je 
n'irai point me compromettre ni risquer les grands in- 
t6r6ts dont je vous parlais tont ä Theure. Mais poarune 
T^ritable fortune qui devrait enricbir ä jamais Tune de 
mes fondations^ ^glise, couvent, patronat, ce seraii dif- 
fifif ent ; je ne me reconnaitr&is pas le droit de m'enfer- 
mer dans un refas 6go*iste^Vous devez sentir la diff^ 
rence. 

Elle ne r6pliqaa pas, effrayöe qu*elle 6tait par la toifl^ 
nure quc prenait Tentretien. 

— Tenez, continua-t41, ezpliquons-nons franchement 
sans d^tours comme sans r6ticence. Vous m'avez dit que 
M. le marquis de Rudemont voulait laisser sa fortune ä 
une personne ^trang^re. Cela se comprend jusqu'ä no 
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certain point, puisqu'il n'a que des parents äoign^s, et 
pe ces parents n'ont pas su gagner, par de ralTection et 
des soins Th^ritage que la loi leur accorde. Gette id^e de 
testament en faveur d'av^ 6tranger n'a donc en soi rien 
de choqiiant, et je crois qu*ane disposition de ce genre 
serait maintenue par la justice, si eile 6tait faite au pro- 
iit d'une personne d'une moralit6 parfaite, au-dessus de 
certaines attaques par sa posiüon, par son caractöre, ou^ 
si Tous''aiinez mieuz, par son autorit^ dans le monde. 
La personne que M. le marquis de Rademont veut 
choisir pour l^gataire universel riunit-elle ces co»di* 
tions? 
Climence ne jugea pas ä propos de r^pondre. 

— Je n'en sais rien continua le curä, puisque je ne la 
connais pas et qu'auctin indice me peut ne faire soup- 
9onner son nom. Gependant, en m'en tenant k la lo- 
gique des choses, je crois paoToir affirmer qu'elles ne 
setrouyent point en eile. 

— Etpourquoi donc, monsieur le doyen? 

— Puisque nous nous ezpliquons en toute franehise, 
je vais yous le dire. Que M. le marquis ait pens6 ä moi 
pour une lib^raliti, cela me parait tout naturel ; j'ai 
doli la contr^e de plusieurs fondations pieuses, qui, 
J6 13 dis parce que cela est la y^riti, ont produH un 
grand bien. II est donc facilement admissible qu*un 
homme g6n6reux comme M. le marquis et üevk dans 
des idtes religieuses yeuille, par un acte de demiftre vo- 
lonte, yenir en aide ä l'une de ces fondations. 

-* Teile a 6t6 son Inspiration. 

— Oh I je la deyine; mais ce qui est moins naturel, 
ce qu*on ne peut pas admettre ayec la m^me facilit^, 
c'est qn'on soit yenu me parier de cette inspiration. Si 
Ton agit ainsi, c'est qu'on a youlu tout d*abord me con- 



240 l'heritage d'arthur 

suiter, et savoir si, dans un proc^s, je me rangerais 
du cöt6 du 16gataire universel, afin d'obtenir mon legs 
particulier. Eh bien ! non, madame, non, je vous le d6- 
clare tout de suite : pour une somme d6termin6e, mais 
en tout cas m6diocre, je n'accepterai point cette sorle 
d'association, j'aurais trop h y perdre. Mais que les 
choses changent de face, que M. le marquis laisse sa 
fortune au couvent de Sainte-Rutilie, qui a une exis- 
tence 16gale, et qui en cette qualit6 peut recevoir les 
legs qu'on veut bien lui faire, et j'apporte ä. ce testa- 
ment Tappui que peuvent lui donner ma position, mon 
caractfere, et, si j'ose m'exprimer ainsi, mon autorit6. 

Comme G16mence levait la main pour Tinterrompre, 
il continua : 

— Oh I je n'entends pas que M. le marquis donne des 
maintenant cette fortune k notre couvent ; ce que je 
comprendrais, ce serait qu'il en reservat la jouissance ä 
la personne dont vous me parliez. Nous, que nous Im- 
porte de ne pas jouir d^s demain de cette fortune, nous 
sommes 6ternels. A cette personne, qu'importe de ne 
plus avoir cette fortune dans cinquante ans, soixante 
ans, Cent ans, puisqu'elle est mortelle. OhI voyez 
comme le caract^re de ce testament se trouve alors 
chang6 : ce n'est plus au profit d'une personne plus oii 
moins respectable qu'il est fait, mais k celui d'un eta- 
blissement pieux, recommandable k tant de titres. Ce 
n'est plus cette persionne qui doit döfendre en justice ce 
testament et le faire triompher, c'est le couvent, et par 
ce couvent eile se trouve prot6g6e, couverte pour ainsi 
dire par son autorit6 sacree. Gräce ä lui, eile est assuree 
de jouir pendant toute sa vie d'une fortune qui sans ce 
secours tout-puissant lui 6chapperait certainement. 

Puis apr^s un moment de silence. 
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— • Veuillez reporter ces paroles, madame, ä la per- 
sonne au nom de qui vous m^avez soumis ce projet. 
Dites-lui bien que tel que vous m'avez presentö ce testa- 
ment, je ne pourrais pas le döfendre. Au contraire, dites- 
lui que je m'y devouerai de toutes les forces de mon in- 
telligence, de mon activit^, de ma volonte ; dites-lui que 
je lui donnerai toute Tinfluence que je puis ^voir, s'il 
est fait d'aprfes les bases que je vous indique. Cette per- 
sonne doit ötre intelligente ; apr^s un premier moment 
de d^ception, eile comprendra, j'en suis certain, tous 
les avantages de cette combinaison. 

Sur ce mot; 11 se leva pour reconduire Clömence. 
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Elle sörtit du presbyt^re suJBToqute, et eile revint ä 
Rudemont au galop : eile aväit besoin d'un mouvement 
violent pour la secouer et Tarracher aux impressions 
qui Toppressaient. 

En ces derniers temps, eile s'6Lait trouvöe engag^e 
dans des difficult6s s6rieuses : la lutte avec Louis, Taban- 
don du marquis ; mais eile ne s'6tait point troubl6e, 
suplout eile ne s'ötait point inquiet6e, certaine qu'elle 
etait d'en sortir ä son avantage. 

Dans ce presbyt^re au contraire le trouble s'6tait em- 
pare de son esprit, l'inqui^tude avait amolli son äme, 
eile avait eu peur. 

Devant ce prßtre au regard pergant, au cräne fuyant, 
aux l^vres minces qui döcouvraient des dents pointues, 

u 
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anx ^paules vollt^es par la fati^e, an sang enfi^vr^ par 
la lutte, eile n'ayait plus trouT^ en eile Tassurance habi- 
tuelle qui faisait sa force, et alors bien vite eile avait 
perdu la conflance dans sa sup^riorit^ : il 6tait son mai- 
tre. 

Gomme 11 ravait regard^e et comme, avec une saga- 
dti p^nitranfte, il arait sa d^couvrir la v^rit^l 

Bfaltre de ce seeret, c<Hnme il l'avait hardiment ex- 
ploit^ ! On avait besoin de lui^ il Youlait biea se donner; 
mais en tehange il exigeart la part du lioa. II n'y avait 
pas ä marchander, il connaissait le prix des Services 
qu'il pouyaftt rendre. 

Pas un mot inutile dans toutes ses paroles; mfime 
quand il avait paru prendre des d6tours, il marchait 
droit ä son but. 

Ses conditions pos6es, d'une part, ses exigences nette- 
ment formul^es, d'autre part, les avantages qu'offrait 
son alliance, expos^s avec clart^, il n'avait pas permis la 
discussion : c'6tait h prendre ou k laisser. 

Ak! c'itait vraimeat an horame! 

Et, tout en galopant^ les yeux fix^s devant eUe, surla 
route poudFeus&que-sajam6Btd4vorait, eile le revoyait, 
accroupi dans son fauteuil, ramass^ sur lui-ni§me, la 
t6te hauta, les yeux bvillants^ ramanant sans cesse en 
avanft, par an geste machinal, les plis de sa soutane, 
comme s*il voulait s'envelopper dedans ppur se difen- 
dre. 

Evidemment, dans cetbommeyiln'y avait plus qa'use ^ 

partie active, cette t^ pleine de force posto sor ce 
Corps debile, et, dans cette t^te, il n'y avait plas qtt'on 
Organe, celui de rambition, qui, en sa diveloppant 
d'une faQon exag^r^e, avait atrophi6 ious ceux qui ^^ 
poovaient paa lui servir d'instruBient« Gbfiz lui, la vie 



L HERITAGE D AÄTHÜK 243 

avait ^t^ concentr^e sur un seul but ; tout ce qui ne con- 
courait pas k la poursuite de ce but avait 6t6, de parti 
pris, ^liminä et par suite fatalement an^anti. 

Comment agir sur cet homme? 

Elle arriva k Rudemont, sans avoir trouv6 une r6- 
poQse k cette question ; car la seule qui se pr^sentät k 
soQ esprit £tait pr^cis^ment celle qu'elle ne voulait pas 
admettre : jamais eile ne c6derait k sa demande. 

Le marquis n'6tant pas encore rentri de sa prome- 
nade, eile eut le temps de quitter son costume de cheval 
avant son retour. 

Mais, en traversant les appartements qui conduisaient 
ä sa chambre k coucher, eile s'aifermit de plus en plus 
dans sar6solution. 

Comment? il faudrait abandonner tout cela k ce prd- 
tre ! Ce salon deviendrait parloir ; cette salle ä manger 
refectoire? 

Non, non, mille fois non; eile renonceraitä son pro- 
jet, et, puisque le cur6 d^Hannebault voulait tout ou 
rien, il serait satisfait, il n'aurait rien . 

Lorsqu'elle entendit la voiture rouler sur le gravier de 
l'esplanade, eile courut au perron pour recevoir le mar- 
quis ; eile avait pris un air dolent et, en descendant les 
marches, eile semblait pouvoir k peine se soutenir. 

Impaüente 6tait sa curiosit6 d'apprendre ce qui s*6- 
tait dit entre eux ; mais eile ne put pas la satisfaire avant 
le soir, car le marquis ne lui laissa pas une seconde de 
libert6. 

— Ne me quittez pas, dit-il quand eile voulut sortir; 
Bous n'avons ^t£ que trop longtemps s^par^s aujour* 
d'hui. 

— Ge n'est pas ma faute, si j'6tais souffrante ; je ne 
nie plains pas souvent. 



244 L HERITAGE D ARTHUR 

— Je ne vous fais pas de reproches, seulement j'ai eu 
ä subir la conversation du cousin Arthöme et cela m'a 
616 rüde. 

— II vous a dit quelque chose de d6sagr6able? 

— II m'a ennuy6 et bless6, et ce qui m'a le plus vive- 
ment contraria, c'est qu'il semblait prendre ä täche d*in- 
sister sur un sujet qu*il savait m*6tre penible. 

Ce fut tout ce qu'elle en put obtenir; mais le soir 
M. de Carquebut lui donna, avec sa brutalit6 ordinaire, 
toutes les explications qu'elle pouvait d6sirer. 

— C'6tait vraiment bien la peine de m'imposer rennui 
de cette sötte promenade avec votre marquis. 

— A cöt6 de Tennui, il y avait un avantage qui n'etait 
pasäd^daigner. 

— Lequel, puisque Arthur a fait son testament. 

— Son testament ! 

— II m'a dit qu'il l'avait fait. 

La stup6faction de C16mence fut si profonde, son 
6tonnement se traduisit par son exclamation avec une 
francbise si 6clatante, que M. de Carquebut comprit 
qu'elle ignorait Texistence de ce testament. 

— Quand Arthur m'a dit qu'il avait fait son testament, 
continua-t-il, j'ai cru que vous vous 6tiez moqu^e de 
moi, et je vous avoue que, si j'avais pu vous rejoindre 
en ce mbment, je vous aurais tordu le cou; mais j'ai vu 
bientöt que vous n'6tiez que ce que je suis möi-mßme, 
une dupe. Oui, ma cböre, il a fait son testament. Est-ce 
croyable? Un podagre comme lui. Je Tai toujours dit : 

• d6fiez-vous des gens gras, ils sont capables de toutes les 
lächet^s. 

— Mais quand ce testament a-t-il 6t6 fait? interrompit 
C16mence, se souciantpeu des aphorismes deM. de Car- 
quebut; quand? tout est \k. 
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— Avant votre depart pour TAngleterre. 

— G'est impossible. 

— Ce qui n*emp6che pas que cela soit. üne fois en 
voiture avec notre marquis, j*aborde franchement la 
question, parce que je n'aime pas les affaires qui trai- 
nent. Bien entendu, je ne dis pas ä Arthur : « II faut 
faire votre testament; » mais je lui dis que je veux faire 
le mien, afin de Tinstituer mon l^gataire universel. Qa, 
n'est pas maladroit cela, n'est-ce pas? Ge que je fais 
pour lui, de son c6t6 il peut bien ie faire pour moi. 

— A cela que r6pondit-il? 

— Des niaiseries ! Qu'il n'aime pas ä parier de ces 
sortes de choses; que je fasse mon testament commeje 
voudrais, que Qa ne le regarde pas; que cependant, s'il 
a un conseil h me donner c*est de laisser ma fortune ä 
qui en a besoin, tandis que lui n'en saurait que faire. Je 
ne me laisse pas d^monter, j'insiste. II fallait voir sa 
mine. Quand tontest bien convenu pour mon testament, 
je l'empoigne pour le sien, et je lui explique qu'il fera 
bien de suivre monexemple; sans doute il est plus jeune 
que moi, mais on ne sait pas ce qui peut arriver ; il faut 
penser aux autres. Je le tourne et le retourne si bien, 
qu'k la fiÄ, exasp6rä, il me dit qu'il a fait son testament. 
Lä-dessus vous pensez si je pousse les bauts cris, et de 
bonne foi encore. Arthur, qui n'est pas compl6tement 
imb6cile, veut me rassurer; et il me dit qu'il ne m'a pas 
oubli6 dans ce testament. Pas oubli6 ! ce n'est donc pas 
ä mon profit que le testament est fait; c*est au profit 
d'un autre, et je n'y figure que pour un legs. II y a des 
gens qui m'accusent d'^tre violent : eh bien ! je n'ai pas 
£trangl6 Arthur. 

— Ce n'6tait pas le moment. 

— C'est ce que je me suis dit, trop tard ou trop tot. 

14. 
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Alors j*ai täch^ de me calmer nn pea, et j*ai repris la 
question du testament. Lä-dessus c'est Arthur qui s'est 
emport6; Jamals depuis son r^our je ne Tavais tu dans 
an tel ^t de col^re. II m'a dit que je voulais le tuer. 
Nous avons oi^, nous nous sommes fäch6s ; mais enfin 
j'ai ä peu pr^ bu ce que je voulais savoir. 

— n Toos a dit le nom de ses l^gataires? 

— QRj noQ ; mais qu*est-ce que ^ me faisait, puisqae 
j'avais lajireuve qoe ce n'^tait pas mei. 

— Alors qu'ayez-YOUs su? 

— J'ai SU qu'il avait fait ce testament le jonr qu'il a 
qnitt^ Rudemont aTec vous, et qu'iiravaitd^pos^dans 
r^tude de M. Painel, k Gond6. Yous me direz que ce n'est 
pas Ik une r^v^lation bien importante. Petit-^tre. Pour 
moi cependant, c'en est une qui a sa signification. Au 
moins je sais que yous ne m'ayez pas mis dedans et que 
yous ne connaissiez pas Texi^nce de ce testament : fatt 
le jour de yotre d^part, il n'est pas ä yotre profit. 

— AJi! eertesnon. 

— J-ai iÜ bien aise d'apprendre Qa, d'abord, parce que 
yous n'ayez pas plus de malice que moi, et puis, parce 
que Qa nous permet de rester associ6s. Puisque Arthur 
a fait un testament, il enferabien un second. II faut que 
yous lui fassiez. d^truire le premier et qüe yous le rem- 
I^aciez par un nouyeau k mon profit, c'est^ä-dire au nft- 
tre, puisque ce qui est k moi est k yous, comme c^ 
doit 6tre d'ailleurs entre mari et femme. 

Et M. de^ Garquebut se fit aussi doux, aussi humble 
qu'il ayait 6t^ tont d'abord dur et brutal : si la « petite 
dtesse }) Tavait permis il se serait yolontiers mit k ses 
genoux pour la supplier de venir k son secours. 

Impatient6e, eile lui fit, pour se d^barrasser de ses 
suppücations, toutesles promesse>s qu'il yoolut. 
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Y^ritablement la Situation 6tait 4traci^ . 

Ifun c6t6 Yahbi ^luillemitt^, de l'autre M. de Gar- 
qaebut : toas deax youlant le testament ä leur profit et 
la chargeant de Tobtenir. 

Et eile, que devenaient ses int^r^ts entre ces denx 
liyalitis, qae devenait son testament? 

Heureusement eile tenait entre ses mains les fils qu'il 
fallait mettre en jen. 

Ah ! ies boimes ämes, qiii se figuraient qu'dle allait 
trayailler en leur faveur. 
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Si Gl^mence n'avait eu en mains d'autares armes que 
Celles que la passion d' Arthur lui donnait, eile serait 
rest^e fort embarrass^e pour obtenir la r^vocation du 
testament dont M. de Carquebut lui avait r6v616 Tezis- 
lence ; mais heureusement pour eile le moyen qu'elle 
avait employ6 pour reprendre possession du marquis 
o'avait pas produit tous ses effets utiles, et eile pouyait 
encore en lirer parti. 

Irr^sistible en ce moment, ce moyen ne devait pas 
garder longtemps sa toute-puissance : un jourouTautre, 
il faudrait avouer que cette grossesse miraculeuse 
n'existait pas ou tout au moins n'existait plus ; il y 
avait donc urgence ä Texploiter pendant qu'il en ätait 
temps encore. 

Le lendemain, eile aborda f6solüment la question 
avec le marquis. 
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— Hier, dit-elle, j'ai 6t6 trös-inqui6te de Tair sombre 
quevous aviez ävotre retour; je vous aiinterrogä, vous 
m'avez r^pondu d*ime mani^re ^vasive. Je n'ai pas pu 
me contenter de ces reponses, et, comme yous m*ayez 
dit que votre m6contentement venait de certains dis- 
cours dont M. de Garquebut n'avait pas craint de vous 
fatiguer, j'ai voulu savoir de celui-ci quels ^>tient ces 
discours. Ne voyez-pas lä une indiscr^tion, mon ami, 
ni une curiosit^ coupable : vous savez que je suis inca- 
pable de Tune comme de Tautre ; j'ai voulu simplement 
apprendre la cause de votre contrari6t6, pour vous dis- 
traire si je le pouvais ; et puis, d'un autre c6t6, j'ai 
voulu avertir M. de Garquebut d'avoir plus de discr^tion 
ä l'avenir. II m'a rapport6 tout ce qui s'^tait dit dans 
votre promenade. 

— Ah! 

— Tout. Et vous devez penser que je lui ai fait de 
vigoureuses observations pour avoir abord^ un sujet 
qui vous est si penible. Gela aurait 6t6 stupide de sa 
part, si cela n*avait point ii^ int6ress6. II ne vous a 
parl§ de son testament que pour vous engager ä faire 
le vötre. 

— Je m*en suis bien dout6. 

— Et c'est pour cela que vous lui avez r^pondu que 
ses conseils venaient trop tard ; bonne d6faite pour vous 
en d^barrasser. Pourquoi en möme temps ne lui avez- 
vous pas dit que ce testament ^tait ä son profit exclusif ? 
Gela vous eüt assur6 la tranquillit6 k jamais. 

— Je ne pouvais pas lui dire une chose qui n*6- 
tait pas. 

Elle se mit ä rire et, le raillant de la main : 

— II me semble cependant que vos scrupules ne vous 
ont point emp&ch6 de lui conter cette histoire de testa- 
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ment, bieninvent^ed'ailleurs; pendant que vous etiez 
en train, vous auriez pu ajouter ä rinvention du testa- 
ment, celle du 16gataire ; ies deux s'enchainaient ; ayant 
bien dit pour Tune une chose qui n'6tait pas, vous pou- 
viez bien la dire pour Tautre. 

Le marquis se montra tr^s-embarrass^ ; il 6tait Evi- 
dent qu'il d6sirait ne pas continuer cette conversation ; 
cependant apres un moment de silence il se d^cida ä 
repondre : 

— Mais je n'ai rien invent6; vous savez que j'ai 
pour habitude de ne rien dire qui soit contraire ä la 
veritö. 

— Pardon, je ne comprends pas; n'avez-vous pas dit 
a M. de Carquebut que vous aviez fait votre testament. 

— Je Tai dit. 

— Eh bien ! est-ce que cela n'est pas contraire ä la 
, vWte ? 

Le marquis parut de plus en plus g6n6. 
I — Non, dit-il. 

I — Comment ! vous 6tiez sinc5re en r^pondant que 
I vous aviez fait votre testament ? 

Aprös uh moment de silence, eile se mit tout ä coup 
ärire. 

— Ahlj'ysuis, s*6cria-t-elle ; vous avez 6t6 sincfere, 
niais vous avez 6t6 encore plus babile : la sinc6rit6 a 6t6 
de dire que le testament avait 6t6 fait ; rhabilet6, de 
öe pas dire qu'il avait 6t6 d6fait. On voit bien que vous 
avez 6t6 61ev6 par un chanoine qui vous a enseign6 
l'art des r6ticences. 

Elle savait qu'en parlant ainsi, eile Tobligerait ä 
s'expliquer, car il ne pouvait pas supporter qu'on sus- 
pectät sa franchise. Ce fut en effet ce qui arriva. 

"^ Je me suis renferm6 dans la stricte v6rit6, dit-il. 
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— Quant h la confection du testameot, mais quant i 
sa r^vocation... 

— II n'a pas 6i6 r£Toqu6. 

^eiesta un momexit iaunobile, les sourcils ^leT6s, la 
bouche ouverte , montrant dans toute sa personne les 
signes de V^ioikuemeoieide la s4up6faction. 

— A mon^and regret, dit-dle, je vais 6tre obligee 
d'imiter M. de Garquebut et de vaus parier d'nn sujet 
qui vous est penible; mais c'est un devoir pour moi, et 
je ne recule jamais devant un devoir ä remplir. Yousme 
rendrez ce t^moignage que je n'ai jamais fait la plus l^ 
g^re allusion ä votre testament. Que vous ayez fait un 
testament ou que vous n*en ayez point fait, que m'im- 
portait en effet, ce n'^tait point mon affaire. Dieu mercif 
vous avez eu cent fois la preuve que je ne vous aimais 
pas pour voir« fortune. J'avoue francbement quej'ai äi 
tr^s-sensible aux satisfactions que nous donnait cette 
fortune ; j'ai joui avec un bonheur profond du luxe dont j 
vous m'entouriez, de la grande existence que vous avez 
voulu mener soitä l'^ranger, soit dans ce ehäteau, qui, 
pour moi, a 6t6 un s6jour encbant6. Mais je n'ai jamais 
a6par6 ces jouissances de votre personne ; je veux dire, 
si je m'exprime mal, que je n*ai jamais imagin^ qu'elles 
pouvai^it exister sans vous. Jamais je ne me suis de- 
mand^ si je ne souffrirais pas de la privaüon de ces 
piaiinrs dans le eas oü je viendrais ä vous perdre. Dans 
ma vie, en effet, ils n'ont jamais iii qu'un compltoeo^ 
de bonheur, nne sorte d'accompa^ement ; cen'^tait pas | 
taiit de les goüter que j'6tais heureuse, c'6tait de les 
partager avec vous. Yous disparaissiez, tout s'an^antis- 
sait. Croyez-vous quatels ont 6t£ mes sentiments ? Ditas, 
r6pondez francbement, le croyez-vous ? j 
, — Je le crois. 
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— - Cette parole sera^ qxxoi qu'il arrive, mar^compense, 
et, si je Tai prQvoqu6e, c'est qua j'aTais besoin de savoir 
comment vous me jugiez. Ainsi yous reconnaissez yous- 
m6ffle qiie depais qne nous nous aimons, je voih ai 
donn^ constamment et de toutes les mani^res des pretk 
ves de d^sint^ressement. Geci dit, j'arrive ä cette f&^ 
eheuse questian de testameat. Que yous ayez cru poii- 
voir disposer de Yotre foptune, il y a un aa^ il y a dear 
ans, je ne m'en inqui^te pas et je ne m'inqoiöte pas 
davantage de chercher en faYeur de qui. Le nora de YOtre 
legataire n'a dlmportanee pour moi qo'autant que ce 
serait le mien ; car, si ce testament 6tait fait ä iKKm pro- 
fit, tout ce que j'ai ä yous dire deYiendrait iuutile, et 
nous pourrions clore lä ce douloureur entretien. Je yoixs 
prie donc de me permettre de yous demander si c'est k 
iQoi que par ce testament yous laissez Yotre fortuue. 

Le marquis h6sita im mom^it. Puis enfin il r^pondit 
d'one Yoix basse : 

— Ce n'est point h vous. 

-- Alors je dois maintenant yous poser uue question 
<Iüim'^touife : Gomment se fait-il que yoüs n'avez pas 
f^voqu6 ce testament le lendemain du jour oüyous avez 
SU que j'allais yous donner un enfant? II n'est donc pas 
tout pour YOUS, cet enfant ? 

— En ripondant k Yotre premiöre question, je Yais 
vous faire sentir combien la seconde est injuste. Je n'a- 
vais point r^Yoqu^ ce testament, parce qu'il devenait 
^ul> par le seul fait de la reconnaissance de mon en- 
fant. 

^ 11 me semble que la loi n'accorde pas lato lallte de 
iä fortune d'un p^re ä un enfant naturel, alors que ce 
P^Pe laisse des h6ritiers, 

"^ Sans doute, mais je pensais que la part dontnotre 
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enfant aurait 6t£ priv^ n'^tait pas tellement importante 
que je dusse faire an nouveau testament pour rinstituer 
dhs maintenant mon 16gataire universel. Yous savez 
peut-^tre que pour qu'un enfant puisse recevoir par tes- 
tament il suflit qu'il soit conQu h jr^poque du dec^s du 
testateur. Je puis donc tester en faveur de notre enfant, 
et je le ferai, si vous le d6sirez, malgr^ les dangers que 
präsente un testament de ce genre. 

— Non I s'6cria-t-elle, cela, je ne le veux pas, car 
Sans connaitre tous les dangers dont vous parlez, j'en 
Yois assez pour ropousser d'une faQon absolue un pareil 
testament. 

Gl^mence, qui, depuis plusieurs mois 6tudiait le code, 
savait parfaitement qu'ä la suite de la disposition que le 
marquis venait de lui citer, s'en trouve une autre qui dit 
qu'un testament en faveur d'un enfant qui n'est pas 
n6, ne sera valable qu'autant que cet enfant sera viable. 
A quoi lui eüt servi un testament fait en faveur d'un 
enfant qui ne verrait jamais le jour ? 

— Maintenant, continua le marquis, j'espere que vous 
voyez que je n'ai pas oubli6 notre enfant. Ne voulant 
pas faire de testament en sa faveur, j'aurais pu, il est 
vrai, en faire un ä votre profit pour le cas oü je... ne 
serais plus de ce monde au moment de sa naissance. 
Mais vous 6tes madame Beaujonnier, et j*avoue que la 
pens^e de voir ma fortune passer aux mains du capi- 
taine m'a toujours fetenu ; il est votre mari apr^s tout. 

— J'ai demandä ma Separation de biens. 

— Je rignorais; mais, cette Separation prononc^e, 
cela ne fera pas que vous puissiez accepter une succes- 
sion Sans Tautorisation de votre mari. Or le capitaine 
est bomme ä ne vous vendre cette autorisation qu'au 
prix de la plus grosse part de l'häritage que vous auriez 
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k recueillir. Trouvez-vous raauvais que je ne veuille pas 
que ma fortune serve aux fantaisies ou aux vices de 
M. Beaujonnier? Non, n*est-ce pas ? Eh bien ! alors ne 
nous exposons pas k toutes ces difficult^s et laissons de 
cöt6, pour n'y Jamals revenir, cette question de testa- 
ment, qui m'est plus douloureuse que je ne saurais le 
dire. Dieu merci I je ne suis pas mourant, et j'espöre 
bien que Dieu me fera la gräce de vivre assez pouf em- 
brasser mon enfant. Alors les dispositions que je pren- 
drai vous donneront toute satisfaction et pour lui et 
pour vous. Jusque-lä, laissez-moi Mre heureux par cette 
esp^rance, et, au Heu de nous jeter dans des prens6es 
tristes qui peuvent nous conduire k la maladie, n'en 
ayons que de gaies, qui nous donneront une longue vie. 
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De cet entretien r^sultaient deux faits principaux, que 
C16mence d^m^la sürement. 

L'un lui prouvait que le marquis ne voulait pas faire 
de iestament en sa faveur, par crainte que sa fortune 
passät aüx mains du capitaine Beaujonnier, pour qui il 
avait und r^pulsion invincible ; 

L'autre lui prouvait que, si malgr6 tout eile revenait 
sur cette question de testament et d^cidait le marquis ä 
en faire un, ce serait au profit de l'enfant dont il se 
croyait pfere. 

Sans doute, cet embarras de Tenfant serait bientöt 
4carte. 

«5 
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Mais alors que sepasserait-il dans Tesprit du marquis? 

Sa d6solation bien ceriainement serait extreme, mais 
U n'^tait pas yraisemblable qu'il y eüt rien de bon ä en 
attendre. 

Cette disolation ne le rendrait pas plos soumis au 
pouYoir qui le dominait. 

Elle ne modifierait pas son aversion pour le capitaine, 
ni sa peur de voir sa fortune expos6e ä devenir un jour 
la proie de celui-ci. 

Enfio, loin de faciliter rannulation du testament fait 
en faveur de Louis ou de Denise, eile pourrait tr^s-bien 
l'emp^cber. Si depuis deux ans 11 avait mainteuu ce tes- 
tament, pourquoile changeraitril maintenant? N^aurait- 
U pas toutes sortes de bonnes raisons, (d^Qu de ses espe- 
rances de paternit^,) pour se rejeter plus passionn^ment 
sur Celle qu*il avait aim^e comme safiUe et sur celui qu'il 
avait pendant de longues ann^es traiti comme son fils. 

Teile 6tait la Situation. 

Serait-elle donc contfainte i>ar la n6cessit6 d'en arri- 
ver au systäme de Gaffi^, qu'elle avait tout d'abord si 
dMaigneusement repouss6 ? 

Serait-elle donc oblig^e d'accepter Talliance du cur^ 
d*Hannebault dans les termes oü celui-ci la proposait? 

II lui fallut plusieurs jours avant de pouvoir imposer 
k son esprit Texamen de cette id6e; tout d'abord il lare- 
jetait, sans m^me vouloir Studier les avantages qu'elle 
pouvait offrir ; mais peu ä peu Thorreur des premieres 
impressions s'eüaQa» et eile se mit ä chercher une com- 
binaison qui conciliät les conseils de son homme d'af- 
iaires et les exigences de l'abbä Guillemittes. 

Tout bien examinö et pes6, il 6tait incontestable qu'elle 
navait cha^.ce de r^ussir qu'en acceptant un alli6 et en 
consenlant ä un partage : Talliö l'aidaitä arracher au 
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marquis son testament, et le partage faisait mamtenir 
ce testament par le tribunal. 

Dans ces conditions, le point capital pour eile 6tait 
de trouver un alli£ qui ne lui coütät pas trop eher, et se 
contentAt, dans le partage, d'une part moins grosse que 
Celle exig^e par Täpretä du cur6 d'Hannebault. 

Oü prendre cet alli6 ? 

N'ayant point Thabitude de se laisser arräter par des 
scrupoles ou des pr6jug6s lorsque son int^rdt 6tait en 
jeu, eile pensa ä Louis. 

Pourquoi ne s'entendrait-elle pas avec lui pour par- 
tager la fortune du marquis? U ^tait son ennemi, cela 
^tait vrai. Mais nous deyons considirer comme 6tant 
viritablement nos plus grands ennemis ceux qui nous 
fönt le plus de mal. Si Louis lui prenait une moins 
grosse part de fortune qne Tabbö Giiillemittes, il 6tait 
moins son ennemi que celui-ci. G'^lait ä ce point de vue 
qu'il fallait envisager leur inimiti6 et non ä un autre : 
le» querelles, les injures, rbostilit6, la vengeance, ne 
deyaient venir qu'apr^s Tint^rdt ; n'est-ce pas la rögle 
de la politique. 

Mais cetle id^e, qui tout d'abord lui avait paru pr6- 
senler des chances de succös, ne r6sista pas k la r6- 
flexion, Avöc un autre que Louis, eile aurait pu r6ussir ; 
Ävec lui, eile devait fatalement 6chouer. Elle le connais- 
sait bien, et savait qu*il n*6tait pas homme ä s'61ever 
jusqu'ä ces principes d'une philosophie pratique. Tout 
d'une piöce. 

Louis 6cart^, eile se tourna vers M. de Carquebut. 

Pourquoi ne le ferait-elle pas choisir par le marquis 

pour ötre col6gataire avec eile? II 6tait un parent : rien 

^ 6lait donc plus legitime que ce choix. 

Sans doute, ce serait \ä une raison qui aurait de la 
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valeur devant un tribunal et qui Ir^s-probablemenl fe- 
rait valider un testament ötabli sur ces bases. 

Mais, pour un avantage 6vident de ce cöt6, combien 
par contre d'inconv6nients et aussi de dangers ! 

D'abord comment d6cider le marquis ä choisir M. de 
Garquebut pour son h6ritier? Ilfaudrait vaincre une r6- 
sistance ä peu pr&s invincible. 

En admettant qu'elle püt triompher de cette r^sis- 
tance, comment ferait-elle accepter un partage ä M. de 
Garquebut? Ce n'6tait pas une part de Th^ritage d*Ar- 
thur qu'ir voulait, c'6tait tout Th^ritage. Lorsqu'il ver- 
rait ses esp6rances tromp6es, il 6tait hemme ä lui faire 
un proc^s et ä plaider contre eile. 

II fallait donc ^Carter M. de Garquebut aussi bien que 
Louis. 

Les parents mis de c6t6, celui-ci pour une raison, ' 
celui-lä pour une autre, eile ne pouvait prendre TalliÄ ; 
qui lui 6tait n6cessaire que parmi des 6trangers. J 

Oü le chercher? Oü en trouver un qui r6unit ensa ■ 
personne tous les m6rites indispensables au succ^s de ' 
sa combinaison. ] 

Un seul se pr^sentait ets'imposait ä son choix : rabb6 
Guillemittes. 

Le r6sultat obtenu par la visite du chanoine lui avait 
montrö quel parti on pouvait tirer de Tinfluence reli- 
gieuse ; le nom de rabb6 Guillemittes lui permettraitde 
mettre en mouvement cette corde sensible. S*il 6tait 
malais6 de dire au marquis : « Laissez-moi votre for- 
iune, » il 6lait par contre bien facile de lui dire : 
« Faites un acte agröable ä Dieu, rachetez par une ^ 
pieuse disposition les d6sordres de votre vie, laissez 
votre fortune ä Tune des fondations de Tabbö Guille- ^ 
mittes, et incidemment ne m'oubliez pas. » Assur^roent 
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il se laisserait toucher par de pareilles raisotus, et sou 
ccßur qui serait rest6 ferm6 ä la voix de rintöröt s'at- 
tendrirait ä la voix de la religion. Une fois qu'il en se- 
rait arriv6 lä, 11 n'y aurait plus qu'ä manceuvrer de 
faQon que ce souvenir donn6 ineidemment füt aussi 
consid6rable que possible. 



XL 



Gomme eile cherchait quel fantöme eile agiterait 
bien devant Tesprit du marquis, pour lui rappeler qu'il 
devait se häter de penser ä son salut, le hasard vint lui 
olfrir une occasion favorable ä Tex^cution de ses des- 
seins, et eile s'empressa de la mettre h profit. 

Par suite de ragglom6ration ouvriäre qui en ces der- 
nieres ann6es, s'est 6tablie k Hannebault, transformant 
cette petite bourgade en une ville industrielle impor- 
tante, les conditions sanitaires du pays ont 6te chan-< 
g6es : autrefois les maladies ^pidömiques y etaient ä 
peu pr5s inconnues, maintenant elles y sont fr6quentes 
et pernicieuses. 

Pr^cis^ment, au moment oü Glämence etait a la re- 
cherche d^une bonne peur ä faire au marquis, le Cho- 
lera se d^clara parmi une centaine d'ouvriers irlandais 
qui avaient &li amen6s dans le pays pour mettre en ac- 
tivit6 une filature de lin nouvellement construite. En 
quelques jours, dix de ces malheureux, 6puis6s par la 
mis^re, furent atteints par la maladie, et Ton n'en sauva 
pas un seul. Alors une panique se d^clara, qui fit au- 
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taut de victimes que r^pid^inie elle-m6me : de bons 
herbagers fort solides, bien nourris et bien log^s, mou- 
rurent de frayeur. Le mal se r^pandit dans les com- 
munes environnantes, et un ouvrier de Mulcent, qui 
allait chaque jour travailler ä Hannebault, fut enlev^ en 
vingt-quatre heures. 

En apprenant cette mort, G16mence descendit au 
village pour aller porter des secours aux sept enfants 
du malheureux journalier. üne autre k sa place se füt 
peut-ötre content6e d'envoyer ces secours, au lieu de 
les porter elle-mßme ; mais eile n'6tait pas femme k se 
laisser arrßter par la peur de la contagion. Braver le 
danger lui plaisait, et eile eüt aim6 k jouer en public le 
r61e de soeur de charit6. 

Au reste, il y avait pour eile dans cette d6marche 
mieux qu'un röle k remplir : son intöröt Ätait en jeu, 
non sa vanit6. 

Lorsqu'elle rentra au chäteau, Theure du dlner 6tait 
sonn6e et on Tattendait pour se mettre k table. 

— Pardonnez-moi de vous avoir oubli6, dit-elle au 
marquis : c'est la premifere fois que cela m'arrive, mais 
le triste spectacle auquel je viens d*assister en est 
cause; j*ai 6t6 tellement 6mue que j'ai oubli6 Theure 
du dtner, j'ai oubli6 que vous m'attendiez, je vous ai 
oubli6 vous-m6me. 

— Quel spectacle? demanda M. de Carquebut, par- 
lant entre deux cuilleröes de potage. 

— Celui que pr^sentait la famille de ce malheureux 
Pointel. 

— Comment! vous avez vu ces gens-lä? s*6cria-t-il en 
laissant tomber sa cuiller dan$ son assiette. 

— J'ai fait mieux que de les voir, je les ai d6bar- 
bouill6s et habill^s. 
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— Vous avez touch6 aux enfants de Pointel, qui 
vient de mourir du chol6ra? 

— Voulez-vous qu'avant de soigner des enfants qui 
sont dans la detresse, on deniande de quoi le p^re est 
mort? 

-Vous 6tes entr6e chez eux, dans leur maison? 
--Mais certainement. Fallait-il les faire venir au 
chäteau ? 

— II n'aurait plus manqu^ que cela. 

— Le fait est, dit le marquis, que votre visite k ces 
pauvres enfants 6tait d'une äme g6n4reuse, mais aussi 
d'une töte imprudente. 

— Imprudente I s'6cria M. de Carquebut, qui avait 
brusquement recul6 sa chaise, abandonnant le pied de 
Gl^mence, qu*il tenait entre les siens sous la table; im- 
prudente! dites foUe, mon eher Arthur. Gomment! vous 
allez dans une maison oü ce matin encore se trouvait 
an chol6rique! Vous y restez, vous tripotez les en- 
fants, et vous revenez vous mettre ä table tranquille- 
ment avec nousl- 

— Voulez-vous que j'aille dlner & la cuisine. 

— Je ne dis pas cela, mais enfin il me semble que 
quand on a de pareils goüts et qu'on s*y abandonne, on 
prend des pr^cautions, si ce n'est pour soi, au moins 
pour les autres : avant de vous mettre ä table, vous 
auriez pu changer de rohe, faire des fumigations, Je ne 
sais trop quoi, enfin quelque chose. 

II ^tait furieux et Clämence riait int^rieurement de 
cette coläre ; eile lui eüt fait la lec^on qu*il n'aurait 
certes pas jou6 avec ce naturel son röle de comp^re. 

Tout k coup il se tourna vers le marquis : 

— Cela vous g6nerait-il, si j'allumais un cigare? 
dit-il. 



260 L*HER1TAGE d' ARTHUR 

— Ce n'est pas ä moi qull faut demander cela, mais 
k madame. 

Gelte frayeur servait trop bien les desseins de Gl^- 
mence pour qu'elle accordät ä M. de Garquebut la per- 
mission de s'enfumer pour chasser les miasmes du 
Cholera. 

— N*ayez donc pas peur, dit-elle. 

— Hoipeurl s'4cria-t-il ; je n'ai jamais eu peur de 
personne, Jamals eupeur de rien; ce n*est pas pour moi 
que je parle, c'est pour Arthur. Je trouve que vous 
avez falt une imprudence ; de plus, je trouve encore que 
vous exposez b^n^volement ceux qui vous entourent, et 
je vous le dis tout haut, pr6cis6ment parce que je n'ai 
peur de personne. 

Gependant, malgr6 son m^pris du danger, 11 se garda 
bien de reprendre le pied de « la petite d6esse, » et 
quand il sentit que celle-ci approchait le sien, il recula 
vivement. II n'avait pas peur, ah ! certes non; seule- 
ment il 6tait fäch6 qu'elle se füt ainsi aventur6e, et il 
ne se g^nait pas pour le lui faire savoir. 

— Vous ne sauriez croire, continua-t-elle en s'adres- 
sant au marquis, combien 4tait lugubre cette pauvrr^ 
maison : sept enfants, pas de m^re, pas de p^re, et, 
pour soigner ces malheureux une soeur ain^e qui n'a 
pas treize ans. J'ai fait nettoyer la maison, j*ai acheti 
des vfttements pour les enfants, et en votre nom j'ai 
donn6 ordre au boulanger de leur foumir du pain. 
G*^taient Jes premi^res mesures ä prendre, maintenant 
on pourra aviser plus tranquillement. Ainsi M. de Gar- 
quebut pourrait aller les visiter demain et voir ce dont 
iis ontbesoin. 

— Moi? ah! fichtrenon; ne comptez pas lä-dessus. En 
voilä une id6e. Si j'ai peur que vous rapportiez la ma- 
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ladie ici, je la rapporterais iout aussi bien qua vous. Ge 
qu'ii y a de mieux, c'est de les tenir s^v^rement ä 1'^- 
cart : c'est une question de santä publique. 

— Et c'est vraiment le chol^ra que ce malbeureux a 
gagnä ä Hannebault? demanda le marquis. 

— II ^tait parti solide comme ä l'ordinaire, on Fa 
rapport6 mourant. 

— C'est efirayant. 

— Vous avez dit le mot, r^pliqua M. de Carquebut; 
c'est positivement eifrayant. Aussi je trouve que le 
mieux, c*est de n'en pas parier. 

~ Et pourquoi cela? demanda G16mence. 

— Parce qu'il est inutile d'avoir Tesprit perp^tuelle- 
ment tendu sur un sujet aussi penible; en temps d'6pi-* 
dimie, cela peut ätre dangereux. 

— Je ne sais pas si physiquement cela peut 6tre mau- 
vaisy mais je suis certaine que moralement cela ne peut 
6tre qu*excellent. C'est pr6cis6ment quand on est exposä 
ä 6tre frappä d'un moment k Tautre qu'il est bon de 
penser ä la mort et de s'y pr^parer. 

— Ah ! cela est autre chose, r^pondit M. de Carquebut, 
changeant de ton ; car il avait cru deviner oü eile vou- 
lait en Venir. II est certain que quand on a des disposi- 
tions testamentaires ä prendre, on ne saurait trop se 
häter en temps d'äpid^mie. Pour cela, je suis de votre 
avis. Mais une fois qu'on a pris ces dispositions, c'est 
fini ; le mieux alors est de se distraire. 

— Ce n'est point des dispositions relatives ä notre 
fortune que je veux parier, mais de Celles qui touchent 
notre äme. 

— Madame a raison, dit le marquis d'une voix grave, 
et je vous engage, mon cousin, ä profiter de ses pa* 
roles. 

15. 
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— Profilez-en vous-mßme, mon eher Arthur; le con- 
seil est meilleur k garder qu'ä donner. 

— Ne craignez pas que je Toublie. 

L'entretien roula encore pendant quelques instants 
sur ce sujet; puis Clömence le d6tourna, satisfaitede 
reifet qu'elle avait obtenu. 

Mais rimpression produite sur le marquis fut plus 
profonde qu'elle n'avait d6sir6, et entraina celui-ci ä 
d6passer le bul qu'elle voulait atteindre. Pendant toute 
la soir6e, il parut plong6 dans une m61ancolie sombre, 
avec des intervalles de trouble et d'inquiitude. 
. — Le Cholera opfere, se disait-elle en le regardant ä 
la d^rob^e ; la semaine prochaine, nous commencerons 
une neuvaine. 

Mais eile n'eut pas ä attendre jusque-lä : le soirm^me 
lopsqueM. Garquebut se fut retir6, le marquis luidonna 
Texplication de ce trouble. 

— J'ai r6fl6chi, pendant toute la soir6e, k cette 6pi- 
d^mie, dit-il ; il ne faut pas que nous y restions expos^s, 
ce serait de l'imprudence pour le plaisir de la bravade. 
Nous partirons demain. 

— Demain? s'^cria-t-elle, surprise par cette d6termi* 
nation imprävue. 

— Rien ne nous retient ici, il me semble. 

— Mais... 

— Pourquoi rester dans le danger quand rien ne nous 
y oblige ? 

— II me semblait que nous avions des raisons pour 
ne pas nous ^loigner d'ici, au moins tout de suite. Spn- 
gez donc... 

— Je ne songe qu'ä une chose, au danger qui nous menacf 
tous deux, tous trois. Que deviendrais-je, si vous 6tiez 
frapp6c? que deviendrait notre enfant, si j'itais atteint? 
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— G'est juste, dit-elle aprfes un moment de riflexion. 
Nous partirons donc demain par le train du soir, si vous 
Toulez. 

D^cid^ment eile ayait 6t6 trop vite et trop loin; la 
pear aTait 6t6 trop forte, puisqu'elle diterminait ce d6- 
part pröcipiti. La fuite n'arrangeait pas ses affaires, 11 
ne fallait donc pas que ce projet fiaccompltt. Mais, 
comme eile avait pour r^gle de conduite de ne jamais 
contrarier le marquis, apräs un premier mouvement de 
risistance caus6 par la surprise, eile avait c4d6 ä son 
d6sir. Ayant le lendemain, bien des choses se passe- 
raient qui rendraient ce d^part impossible. Main- 
tenant, il n'y avait plus ä h^siter ni ä patienter, et 
autant eile avait apport^ de pr6caution et de lenteur 
dans Tarrangement de son plan, autant eile devait 
mettre de vigueur et de rapidit6 dans son ex^cu- 
tion. 

Le Itodemain, la femme de cbambre attachde ä son 
Service raconta que « madame » avait 6t^ malade dans 
la nuit, et qu'elle ne pouvait pas se lever. 

— Qu'a-t-elle? 

— Elle ne le dit pas, maiB eile est tr^s-pUe. 

— II faut aller chercher le m^decin^ dit Valery, qui 
aimait ä donner des ordres. 

— Elle ne le yeut pas. 

— II faut 6veiller M. le marquis. 

— Elle l'a d6fendu; eile veut seulement qu'on le pr6- 
vienne quand il s*6veillera de lui-m^me. 

— Bst-ce que ce serait une attaque de cholöra? 

A ce moment, M. de Carquebut traversa le vestibule 
dans lequel cet entretien avait lieu ; le mot cholera frappa 
son oreille sensible. 

— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il. 
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On lui r^päta ce que la femme de chambre venait de 
raconter. 

— AUons, boni s'6cria-t-il; il ne manquait plus que 
cela dans le ch^teau. Mais c^est ^pouvantable ! Quel be- 
soin aussi avait-elle draller chez cette Canaille qui a 6tk 
assez b^te pour se laisser mourir? 

Puis tout ä coupy s'interrompant dans ses exclama- 
tions : 

— Je vais äCond6, dit-il h Yalery ; ce soir, vous m'en- 
verrez un mot au Bcsuf couronne pour me dire comment 
eile a pass6 la joum6e. Je ne rentrerai que demain... 
ou apr^s- demain. 

Quand on annouQa au marquis que madame Gldmence 
6tait malade, il n*eut point, comme M. de Garquebut, la 
prudente id6e d'aller passer la journte ä Gond6 ; mais, 
s*6tant fait vivement habiller, il entra dans la cbambre oü 
eile ^tait rest6e coucb^e, plein d'angoisse, tremblant 
d'dmotion. 



XLI 



Elle ^tait ^tendue sur son lit, päle, abattue, et son 
visage montrait les signes par lesquels se manifeste or- 
dinairement une vive souffrance. Ses yeux ^taient ternes, 
ses sourcils ^taient relev^s, tandis que les coins de sa 
bouche 6taient abaiss6s ; sur son front des rides verti- 
cales et transversales avaient dessinä une sorte de fer-ä- 
cheval. Mais ce qui donnait ä cette physionomie quel- 
que chose d*6trange, qui eüt pu frapper un observateur 
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plus attentif que le marquis, c'^tait rin6galit^ de con- 
traction des deux sourcils. 

Mais il n'itait pas en iiai de faire la moindre Obser- 
vation, ayant bien assez de se soutenir tant il itait 
imu. 

— Malade! dit-il en s'avanQant aussi vite que ses 
jambes fl^chissantes le lui permettaient. 

— Bris6e, an^antie, dit-elle d*une voix dolente. 
II lui prit la main. 

I — Ah ! mon ami, mon ami, s'6cria-t-elle en fondant 
I en larmes, et en retirant sa main pour se cacher le 
j Visage. 
; — Qu'avez-vous ? De gräce, parlez. 

Elle ne r^pondit pas ; son corps ^tait secoui par ses 
sanglots, qu'elle semblait impuissante ä retenir. 
, Le marquis, pench6 sur eile, la regardait 6pouyant6 : 

— Oü souffrez-vous? r6p6tait-il. 

Et comme eile continuait ä ne pas ripondre : 

— Je vais envoyer chercher Gillet, dit-il. 

A ce nom, eile se souleva brusquement eile retenant 
avec force par le bras : 

— Oh l non, s'6cria-t-elle. 

— Cependant... 

— Pas de m^decin, je yous en conjure, pas de 
mWecin. 

Et de nouveau eile se cacha le visage avec ses deux 
mains et son drap. 

Lemarquis 6tait äperdu. Que se passait-il? qu^ayait^ 
eile? 

— Je vous en prie, dit-il, faites effort pourme r6- 
pondre; vous voyez comme je suis effray6: ne me lais- 
sez pas dans cette angoisse; il faut vous secourir. 

— Tout secours est inutile. 
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— Hon Dieu 1 

Alors eile 6carta ses mains et le regardant longue- 
ment avec des yeaz obscorcis par les larmes : 

— Oh I Arthor, s*6cria-t-elle, Diea nous fk*appe. Nous 
itions trop heureux, nos esp^rances d^flaient la fataliti : 
nous sommes punis. 

— Mais que se passe-t-il ? qu'est-il arriv^? 

— Le plus grand malheur qui puisse nous atteindre. 
Soyez fort pour le supporter. 

— Mais votre 6tat n*est pas d6sesp£r6, 11 ne faut pas 
se laisser effirayer ainsi. « 

— Mon 6tat! m'effrayer! Ah! le pauvre ami, qui, 
dans sa tendresse, ne pense qu'ä moi. H61as 1 ce n*est 
pas sur moi qu'il faut pleurer. Ah I plAt k Dieu qu'il ne 
s*agit que de moi. 

. nia regardaaTec effarement, ne comprenant pas; 
puis tout ä coup la lumi^re se fit dans son esprit bou- 
leversi. 

— Notre enfant! s'£ria-t-il. 

BUe 6tendit ses deux mains en avant, puis renversant 
sa töte sur son oreiller : 

— Nous n'avons plus d ' enfant l dit-elle d'unevoix 
sourde. 

G*6tait trop d'^motion pour Ic marquis : il s'affaissa 
sur une chaise qui se trouvait auprös du lit. 

Enle regardant ä travers sesdoigts, eile futcffray^e 
de son accablement; il se tenait immobile sur sa chaise, 
les bras ballants, la töte pench^e sur la poitrine, la 
bouche entr'ouverte, le regard inerte. 

N'avait^lle pas cette fois encore frapp6 trop fort? 
Comment allait'il supporter cette secousse? G'6tait sur 
une Organisation 6puis6e qu'elle agissait, et non sar un 
homme plein de force, capable de r^sistance. Qu*il souf- 
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frit, c'etaitbien; qu'il succombät, c'6tait mal. Par ce 
temps d'^pid^mie, il ^tait impnident d'employer des 
moyens trop ^nergiques qui pouvaient le tuer. 

Pour le tirer de cette prostration, eile se mit & parier 
deses souffrances de la nuii. 

Elle le fit longuement, avec des d6tails circonstanci^s 
habilement choisis pour Tapitoyer; non pas qu*elle 
cherchät äse faire plaindre; de cela eile n*aTait nul 
souci; mais eile voulait le distraire, et poar celail 
fallait forcer son esprit h se fixer sur un sujet autre que 
celui qui venait de le jeter dans ce d^sespoir. 

Tout d'abord il parut nepas T^couter ou plut6t ne pas 
la comprendre; mais peu ä peu 11 se laissa attendrir; 
alors il releva la täte et la regarda avec des yeuz dans 
lesquels roulaient des larmes. 

— Pauvre femme ! repeta-t-il ; pauvre femme I 

Et, s'^tant approch^ d'elle, il lui prit une main qu'il 
embrassa tendrement. 

— Pourquoi ne m'avez-vous pas 6veill6 ? demanda-t-il. 

— Parce que voir votre douleur eüt ajout6 une dou- 
leur nouvelle h toutes Celles que j'endurais, et que 
j'etais incapable d'en supporter davantage. Vous ne 
saurez Jamals ce que j*ai souifert. 

— J'aurais envoy6 chercher un m^decin. 

— Et qu'eüt-il fait? II eüt fallu lui avouer la v6rit6, 
j'aurais mieux aim6 mourir ä la peine. Non, il n'y avait 
qu'une chose äfaire : courberlatMe sous lamain deDieu, 
se r6signer ä la cruelle expiation dont il nous frappait. 

Alors, voyant qu'il commenQait ä revenir de son ac- 
cablement et qu'il ne serait point atteint d'une attaque 
d apoplexie, comme eile Tavait craint pendant la pre- . 
nii^re minute, eile continua le d^veloppement de cette 
id6e d'un dieu vengeur et justicier. 
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— Moi d'abord, dit-elle, vous ensuite, Arthur, Pen- 
sez-y, mon ami, et que cet afireux malheur soit pour 
vous un avertissement; Texpiation a commencä par 
moi, ä bientöt peutr^tre vojre tour. 

— Trouvez-vous donc, dit-il d'une voix briste par la 
douleur, trouvez-vous que je n'ai pas 6t6 frapp6 moi- 
mdme? Ne d6sirais-je pas cet enfant aussi ardemment 
que vous? 

— Pour vous, il n'^tait pas encore; moi j'avais senti 
ses Premiers mouvements, ses premiäres caresses. 

— Et les projets que je formais pour lui, et l'avenir 
que j'arrangeais? tout cela anianti. Vous avez raison, 
Dieu nous est cruel. 

— Oh I oui, bien cruel ; mais nous serions aveugles de 
ne voir que la cruaut6, sans regarder Tavertissementqui 
nous frappe en m6me temps. J'ai fait un terrible retour 
sur moi-m^me dans le silence de cette affreuse nuit : 
la main de Dieu est sur nous, Arthur. 

Disant cela, eile courba la t6te, comme si cette main 
pesait de tout son poids sur eile ; mais bientöt eile se 
releva et continua : 

— Vous heureusement, vous 6tes moins coupable, 
mon ami; pour m'aimer, vous n'avez pas trahi vos de- 
voirs, et puis, par les actes de g^n^rosit^, de charit6, 
qui emplissent votre existence, vous avez, au moins 
dansune certaine mesure, rächet^ vos fautes; il me 
semble que Dieu ne peut pas Mre dur dans l'autre vie, 
h qui a ^t6 hon sur cette terre. Mais moi, qu'ai-je ja- 
mais fait pour Dieu? En quoi ai-je rächet^ mes fautes? 
comment? Aussi, pensant ä cette effroyable responsa- 
bilit6, je me disais que nous devions nous s6parer. 

— Nous s6parerl... Vous avez pensi que cela 6tait 
possible... ß 
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— J'ai pens6 que cela devrait-ätre, mais j'ai sontique 
cela ^tait impossible; je le voudrais, je ne le pourrais 
pas. Nous sommes Tun k Tautre pour jamais dans cette 
vie, et il faut que nous soyons Tun k Tautre pour jamais 
dans r^temitö. Gomment Dieu nous pardonnera<t-il? Je 
ne sais. Mais nous chercherons, nous trouverons uae 
expiation. D6sormais nous ne penserons qu'ä notre sa- 
lut, nous nous unirons dans une m6me pri&re. Je me 
ferai la servante des malheureux. Yous, mon ami, vous 
employerez votre fortune dans des (Buvres pieuses. Nous 
mänerons une vie chr6tienne, et, autant nous avons 
negligS nos devoirs jusqu'ä pr6sent, autant nous serons 
attentifs ä les remplir : vous serez rigoureuz pour moi, 
je serai sivfere pour vous. 

Pendant longtemps eile luiparla sur ce ton : M. Mar- 
bcBufbien certainement n'aurait pas trouv^ des exhor- 
tations plus pressantes, plus persuasives. G'^tait la 
d^votion la plus tendre, la foi la plus sinc^re, qui inspi- 
raient ses paroles. 

Enfin eile termina en priant le marquis d'envoyer 
chercher le cur6 de Mulcent. 

Elle ne pouvait pas difKrer d'unebeurece grand chan^ 
gement : qui pouvait savoir si demain eile serait encore 
sur cette terre? 

A cause de son 6tat de souffrance et de faiblesse, leur 
projet de d^part n'^tait plus r^alisable, au moins rex6* 
cutioa devait en ^tre dilKr^e ; eile voulait mettre k pro- 
fit ce temps de sa maladie pour se pr6parer pieusement 
ä la vie nouvelle qu'elle allait suivre. 

Et, comme le marquis opposait de timides objections 
au choix du cur6 de Mulcent, eile se r6cria contre cette 
injuste ezclusion. 

— N'6tait-il pas le cur6 de la paroisse? Pourquoi lui 
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causer un chagrin et une humiliation, en appelant un 
autre prdtre? Etait-ce lä une action chr6tienne?EUe sa- 
vait tout ce qu'on pouvait dire contre ce cur6. Mais si 
son humeur 6tait trop jeune, sa pi6i^ 6tait fervente; si 
son esprit n'^tait poiat 61ev£, son ccBur 6tait excellent. 
Elle n'^tait pas en position de se montrer difficile sm 
le choiz d*un direcieur, et il lui ferait une grice envou- 
lant bien ^coater une picheresse teile qu'elle itait ä 
cette beure. 

Le marquis ne persista pas, bien entendu, dans sa 
p^sistance, et il donna Tordre d'aller chercber M. le 
cur6. 

Get ordre, apport^ h Toflice pendant le d^jeuner des 
des domestiques, souleva une explosion d'exclamations. 
Lecbef, qui ^tait un bei homme et qui se vantait de 
connaitre les femmes, d^clara qu'il 4tait n 6pat6« » Ya- 
lery fut le seul qui ne laissät pas 4chapper un mot de 
surprise ou un commentaire mals^ant; il avait desprin- 
cipes, et il trouvait tout naturel que les autres en eussent 
aussi : cela faisait partie de T^ducation de bien mourir. 
Lä-dessus la femme de chambre affirma que madame 
n'^tait pas mouranie. 

— Taisez-Yous, mafllle, s*^cria Yalery. Si madame ne 
se sentait pas s^rieus^ment malade eile n'appellerait pas 
un prfttre ; car alors cela n'aurait aucun sens, et jevous 
afflrme qu'elle est incapable de faire une chose qui ne 
serait pas raisonnable : c'est moi qui vous le dis. 

Le cur6 de Mulcent ne se fit pas attendre, et il arrm 
au chäteau avant le domestique qui Tavait m chercber. 

On le fit entrer dans la chambre de Cl^mence, oü 
apr^ quelques mots de politesse, le marquis le laissa 
seul. 

II resta enferm4 deux heures avac sa p^nitente, et, 
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quand il sortit, on remarqua qu'il paraissait tellement 
^tnu qu'il ne trouvait pas son chemin dans ce chäteau 
oü il 6tait venu diner si souvent. 

Le marquis alors rentra dans la chambre de la malade, 
oü il passa la journ^e enti^re, assis aux pieds de son lit. 

Lorsque le soir arriva, Gl^mence se fit donner un livre 
de priores ; mais eile se trouva tellement fälble qu'elle ne 
put pas lire. 

Aprös plusieurs tentatives, eile tendit le livre au mar- 
quis. 

— Voulez-vous me lire haut la pri^re du soir?dit-elle, 
je la r6p6terai avec vous. 

II se fit apporter une lampe, et, ayant mis ses plus 
fortes lunettes, il commenga cette lecture : il dut aller 
jusqu'au bout, sans qu*elle lui fit gräce d'une seuleorai- 
son, pas m^me des litanies de la Yierge, dont eile disait 
les r^pans. 

Le lendemain ils commenc^rent leur journ^e par dire 
le chapelet; mais, comme le marquis avait oubli4 le 
maniement des grains, eile le lui rapprit. 



XLIl 



Gl^mence garda la cbambre pendant pr^s d'une se- 
maine, et le marquis resta pr^s d'elle au cbevet de son 
lit QU de sa chaise longue. 

Leurs journ6es se passaienten grande partie dans des 
entretiens graves ou dans des lectures de liyres pieux; 
c'6tait Gl^mence eile^mäme qui faisait ces lectures, 
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ayant repris assez de force pour 6yiter au marquis la fa- 
iigue qu'elle avait iik, k son grand regret, obligee de 
lui imposer le premier jour. 

Pour lui, immobile dans un fauteuil, il la regardait. 
£coutait-il ces lectures ou ne les 6coutait41 point? 
Gela 6tait assez difficile ä savoir; en tout cas, elles ne 
paraissaient pas FeiiQuyer, et, pendant des heures en- 
ti^res, il demeurait les yeux attach^s sur la lectrice. 
Jamals eile ne lui avait €iA plus ch^re ; jamais eile ne 
lui avait paru plus charmante qu'avec ce bonnet de linge 
sur ses beaux cheveux noirs et cette cravate de moussc- 
line blanche au cou. 

Enfin, le matin du septi^me jour, le marquis, en arrU 
vant dans sa chambre, la trouva lev^e et habillee. 

Ce n'etait plus la m^me femme : eile portait une robe 
de laine noire avec un corsage uni et montant sur le- 
quel itait crois6 un fichu ä la Marie Antoinette ; la jupe 
de cette robe tombait droite et serr6e comme un four- 
reau. Pas de boucles aux oreilles, pas debroche au cou; 
pour tenir sa montre, cach^e dans un gousset, un cor- 
don de laine ; sa coiffure elle-m^me avait subi une trans- 
Formation en harmonie avec cette toilette aust^re, ses 
cheveux itaient s^par^s en deux bandeaux, coU^s sur le 
front et allant se r^unir k une grosse torsade en forme 
de 8. « 

Elle alla au-devant du marquis, et lui tendant la main 
avec un geste amical, eile d^clara qu*elle se sentait assez 
forte pour d^jeuner dans la salle ä manger ; eile lui avait 
trop longtemps imposä Tennui dela chambre ; eile von- 
lait le distraire, et puisqu'elle n'6tait point encore assez 
bien pour s'exposer aux fatigues d'un voyage, eile vou- 
lait au moins reprendre leurs anciennes habitudes. Que 
ne ferait-elle pas pour lui payer ses bons soins? 
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Rassur6 par le billet que Valery lui avait envoy6 au 
Bceuf couronne, et bien convaincu que « lapetite d^esse » 
n*ayait point 6prouv6 une attaque de chol^ra, M. de 
Garquebut ^tait revenu ä Rudemont, et, depuis la raala- 
die de Gl^mence, il avait continu^ h habiter le chäteau ; 
mais, par discr^tion et surtout par prudence, il n'avait 
pas demandö h la voir. Ä quoi bon? II ne savait pas dis- 
traire les malades, et, quant ä les soigner, ce n'^tait pas 
son affaire. 

Lorsqu*ell<3 entra dans la salle ä manger, appuy^e 
sur le marquis, au Heu de soutenir celui-ci, comme ä 
l'ordinaire, M . de Garquebut fut surpris du cbangement 
<iui s'^tait fait en eile, et il resta un moment ^bahi 
avant de penser k aller au-devant d'elle. 

Mais bien vite il se remit dans son aplomb ordinaire. 

— En voilä une surprise I s'6cria-t-il, et une joyeuse ; 
remise, et d6jä sur pied ! Vrai, cela m'enlöve un poids 
de dessus le coBur. Permettez donc que je vous re- 
garde. 

Et, reculant de quelques pas, il se mit ä la contem- 

pler. 

Alors, s'approchant d'elle et parlant de mani^re ä ne 
pas 6tre entendu du marquis : 

— Vous 6tes gentille ä croquer, dit-il. 

Mais eile ne reQut pas ce compliment comme ceux 
dont M. de Garquebut la poursuivait ordinairement : au 
Heu de lui sourire, eile baissa les yeux d'un air pudique. 

Voyant cela, et trouvant qu'elle ne faisait pas ä ses 
politesses Tattention qu'elles mferitaient, il se mit brus- 
quement ä table. 

Mais il n'^tait pas au bout de ses 6tonnements. Gomme 
il relevait la töte, aprös avoir 6tendu sa serviette sur ses 
genoux, il vit que le marquis et Clömence, au lieu de 
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s'asseoir, ^taient rest^s debout devant la table, ayant 
Tun et Tautre une attitude sirieuse et pleine de recueil- 
lement. 

Comme il allait demander ce que cela signifiait en 
accompagnant sa question de quelque bonne plaisante- 
rie, Gl^mence fit le signe de la croix et commenQa ä r6- 
citer le Benedkite ä mi-voix ; taixdis que le marquis, les 
yeux fix^s sur eile, le r6p4tait k voix basse. 

Etait-ce possible? 

II fut tellement saisi, qu'il resta boucbe b^ante ä les 
regarder. 

Avant qu'il füt revenu de sa stup6faction, ils s'assi- 
rent, et Ton commenQa ä servir le d6jeuner. 

Mais ce n'^tait pas tout. 

Ordinairement le menu 6tait tr5s-vari6, et, en viande, 
en poisson, en 16gumes, il y avait une v^ritable abon- 
dance de plats : le marquis aimait la diversite des mets, 
qui sollicitait son app^tit. 

Mais ce jour-lä le d^jeuner ne ressemblait en rien ä 
ceux qu'on avait cootume de servir. 

Aprös des oeufs ä la coque, on apporta un poisson; 
puis aprfes le poisson deux plats de 16gumes arrang^s 
Tun au beurre, Tautre ä la crfeme, et ce fut tout. 

M. de Carquebut avait mang6 ses OBufs, son poisson et 
ses 16gumes sans faire d'observation ; mais, lorsqu'il vit 
qu*on servait un plat d'entremets, il se röcria. 

— Eh bien 1 dit-il, il n'y donc pas de viande ce 
matin? 

G16mence baissa les^eux. 

— J'ai une faim de loup, continua M. de Carquebut; 
c'est un döjeuner pour une convalescente ; je n ai pas 
6t6 malade, Arthur ne Ta pas6t6 non plus; nous n'avons 
eu que de l'inquietude, une terrible inqui^tude, nar 
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exemple; maintenant qu'elleest pass^e, rapp^tit revient 
et d'autant plus fort. A quoi donc pense le chef ? 
, — G'est aujourd'hui mercredi. dit C16mence. 

— Parbleu ! je le sais bien. On ne mange donc plus 
de viande le mercredi, maintenant? 

— Non, quand c'est Quatre-Temps. 

— Vous sa?ez, s'6cria M. de Garquebut, je suis ren- 
versä, ma parole d'honneürl je suis culbut6, les quatre 

i fers en Tair. 

I — Et pourquoi donc? demanda le marquis de sa voix 

IIa plus s6rieuse; que trouvez-vous de renversant dans 

cette abstinence, mon cousin ? 

! M. de Garquebut, qui riait aux £clats, fut interloquö 

par cette apostrophe, et plus encore par le ton dont eile 

futlanc6e. ^ 

— Le changement k nos habitudes, dit-il, voilä tout ; 
dujour au lendemain, vous faites de Rudemont uile 
capuciniöre ; il me semble qu'on peut bien 6tre 6tonn6. 

— C'est une grande faute k nous, continua le mar- 
quis, de n'avoir pas depuis longtemps op6r6 ce change- 
JDent; d6sormais nous allons nous appliquerä r6parer 
Dos erreurs. II n'est jamais trop tard pour les recon- 
naitre. 

— Pensez ä cette v6rit6, dit C16mence en s^adressant 
* M. de Garquebut ; vous 6tes libre, bien entendu, de 
^ous faire servir ce que vous voudrez dans votre appar- 
tement le vendredi et le samedi, mais il me semble qu'il 
serait meilleur pour vous de vous asseoir k cette table. 

•^ Faites un retour sur vous-möme, mon cousin, dit 
'e marquis. 

*— Vous n'ötes plus jeune, monsieur de Garquebut, 
continua G16mence. 

— Nous sommes dans un temps malheureux, poursui- 
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▼it le marquis, oü Ton peot 6tre frappe d'im moment h 
l'aatre. 

— Demain, aojoord'hiii peat-^tre, acheva Gl^mence. 

— Tenez-vous pr^t ä paratire devant Dieu, reprit le 
marqois. 

— Rachetez tos ptehfe. 

M. de Carquebut se toomait de rnn k Tautre, virita- 
blement ahuri par la Tivaciti de ce dialogue, qui loi < 
tombait sor la t6te dm comme gröle; mais, apr^s le^i 
Premiers coops, il reprit son assurance habituelle. 

— £st-ce que vous tous moquez de moi, s*£cria-t-il ; 
croyez-Yous que je ne sache pas mon äge? Je suis plus 
jeune qae vous, je vous enterrai tous. Quautä faire une; 
fin, je ne dis pas que je ne m'y r6signerai pas un jour,, 
mais le plus tardpossible. Si j'ai encore trente ans k vi* | 
vre, croyez-vous que je vais m'ennuyer pendant vingt-. 
neuf ans onze mois et trente jours? A la derniöre heunvi 
il sera temps. : 

— Monsieur deGarquebut! s'6criaG16mence, qui pa* , 
raissait suffoqu^e. 

— - Hon Cousin I dit le marquis, v^ritablement d£soI6,^ 

— Ehbien, quoil räpondit insolemment M. de Gar« 
quebut; arrangez-vons comme vous voudrez, Qa ne me 
regarde pas; mais laissez-moi tranquille. Si yous voulez 
que je continue de m'asseoir k cette table« ne Yenez pas , 
me parier de mort et de salut ou je d^campe. 

Gependant on continua de parier u de mort et de sa- , 
lut, » mais sans s'adresser directement au cousin A^ 
th^me ; on ne se göna pas pour lui, mais d*un autre cöti 
on ne le gdna pas non plus, o'^tait ä lui de fermerles 
oreilles ou selon son mot, « de d6camper, » s'il ne vou- . 
lait pas entendre les propos du marquis et de GlSmence; 
pour eux, il leur ^tait impossible de changer ä volonte ' 
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le cours de leurs pens6es. L^esprit continuellcment 
tendu sur des questions religieuses, la tdte remplie de 
pieuses lectures, ils revenaient toujours malgr^ eux, et 
par une pente naturelle, au sujet qui les prtoccupait. 

A force d'entendre parier « de mort et de salut^ » il se 
produisit chez M. de Garquebut un effet analogue ä celui 
qua les physiciens appellent le choc en retour, et qui, 
comme chacun sait, est un coup de foudre qui va frap- 
per un corps ä une certaine distance du point oü le ton- 
nerre a iclat^. G'^tait le marquis que G16menco visait, 
cefut M. de Garquebut qui fut atteint. 

Bien qu*il eüt toujours men6 une vie fort peu ^di* 
fiante, il n*^tait pas cependant sans avoir conserv^ quel- 
ques id6es religieuses, et mäme on pouvait dire que ce 
<]ui lui ^tait seulement rest6 de son ^ducation premiire 
c'6taient quelques notions vagues des croyances et des 
usages de la religion chr^tienne. 

Sous rinfluence des entretiens auxquels il assistait et 
aussi sous la menace du chol^ra qui continuait ä faire 
des victimes dans la contr^e, il fut pris de la peur de la 
mort et surtout de Tenfer, dont il entendait le nom si 
souvent. 

II voulut se distraire, et pour cela il ne trouva pas 
d'autre moyen que de courir les foires et les marches ; 
on ne voyaitque lui sur les grands chemins, et dans les 
bonnes auberges,.on 6tait certain de le trouver attabl^ 
(iurant de longues heures ; mais les plantureux d^jeu- 
ners, les dtners plus copieux encore, Tattendrissaient 
au lieu de raffermir. 

Quand il revenait dans la nuit ä Rudemont, berc^ par 
lotrot de son cbeval, il se laissait aller ädes id^esmä- 
lancoliques. Tout d'abord il avait rendu le bordeaux 
responsable de sa tristesse; mais, Tayantchangö pourle 

16 
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bourgogne, puls ayant remplac6 celui-ci par le cham- 
pague, il avait compris qu'il y avait autre chose que les 
fum^es du vin dans son inqui^tude. 

G'^tait vrai pourtant : il fallait faire une fin, ou en tout 
cas s'arranger pour ne pas aller rötir dans des chaudiö- 
res d'huile bouillante. 

Un soir qu'il rentrait sous le poids de cette pensee, 
plus lugubre encore que d'ordinaire, — car, ayant ap- 
pris la mort d'un de ses amis, un homme de son 4ge, un 
bon vivant comme lui, il n'avait pu s'6gayer ni avec le 
bordeaux, ni avec le bourgogne, ni avec le Champagne, 
— il vit,^ traversant le village de Fromentel, que les 
fenätres du presbytöre 6taient encore eclair6es. L'idee 
alors lui vint d'entrer : le cur6 6tait un bon garQon avec 
qui il serait bien aise de causer un moment. 

II causa plus de deux heures, car lorsqu'il remonta ä 
cheval il ^tait minuit pass^. 

Gl^mence, qui savait beaucoup de choses, apprit cette 
Yisite, et naturellement eile en parla k table. 

— II n'est bruit que de votre visite au cur6 de Fro- 
mentel, dit-elle ; 6tiez-yous donc in extremis que vous 
avez 6t6 le d^ranger au milieu de la nuit ? 

— C'est bon, dit-il ; chacun prend son heure pour 
causer. 

— Sans aucun doute; seulement ce qui est assez 
Strange, c'est qu'ayant ä causer comme vous dites, tous 
ayez 6t6 prendre le cur6 de Fromentel au milieu de la 
nuit, au lieu de yous adresser ä celui de Mulcent, que 
vous auriez trouv6 ä toute heure. 

— Le cur6 de Mulcent est un finaud qui aurait voulu 
me mettre dedans, et ce genre-lä ne me convient pas. 

— Non ; vous aimez mieux mettr^ les autres de- 
dans, et voilä pourquoi vous avez choisi le eure de 
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Fromentel, qui n'est pas la plus forte töte du diocftse. 
— Est-il ecrit qu'il ne laut pas se d6fendre ? au plus 
malin des deux. C'est un cur6 , n*est-ce pas? EH bien I 
cela me sufüsait pour ce que je voulais de lui. 



XLIII 



La coup de foudre qui avait frapp6 M. de Carquebut 
sur le chemin de Fromentel n'avaitpas 6pargn6 le mar- 
quis. ^ 

Bientöt Cl^mence avait eu la satisfaction de Toir ses 
efforts r6compens6s par le succfes : le marquis se mou- 
rait de la peur de Tenfer. 

II ne dormait plus ou tout au moins son sommeil 4tait 
troubl6 par des affres terribles. 

Souvent, au milieu de la nuit, il agitait sa sonnette 
d'une main affol^e, et, en entrant dans sa chambre, eile 
le trouvait assis sur son lit, päle, les yeux saillants, le 
visage baign6 de sueur, les sourcils h6riss6s, les 15yres 
tremblantes, les joues creusöes. 

Elle accourait vers lui ; mais alors 11 restait souvent 
pendant plusieurs minutes sans pouvoir parier, les sons 
qui s'^chappaient de sa gorge contract^e ^taient rauques 
et indistincts. 

II la regardait en roulant les yeux d'un c6t6 k Tautre; 
ses naains s'ouvraient et se fermaient alternativement, 
et il jetait ses bras tremblants en avant, comme pour 
repousser une Vision efFroyable* 

Une nuit qu'il avait sonn6 plus fortement que de cou- 
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turne, eile se hftta d'accourir et eile le trouva dans un 
^tat pitoyable. 

~ Damn^I s'^cria-t-il dfes qu'il Tentendit, Tenfer. 
l'enfer ! 

Elle s*empresea d'allumer plusieurs bougies, et peu ä 
peu la frayeur se dissipa ä mesure que la chambre s'e- 
claira. 

Cet accfes de terreurfut suivi d'une prostration de 
forces ; il resta assez longtemps sans parier, haletant. 
Elle 6tait pench6e sur lui, eile vit que ses yeux s'em- 
plissaient de larmes. 

— Quelle Vision ! s'6cria-t-il d'une voix entrecoupee; 
il m'a ^t^ impossible d'y ^cbapper. Mais ä quoi bon le 
tenter d'ailleurs ? la r6alit6 n'est pas moins epouvanta- 
ble que le rfeve. 

— Eh bien 1 soyons damn6s ensemble, dit-elle en sc 
jetant dans ses bras ; ne soyons jamais s6par6s dans 
cette vie ni dans Tautre. 

Mais, aprös un long intervalle de silence, eile revint 
sur ce mouvement d'abandon. 

— Non, non, s'6cria-t-elle ; il ne faut pas que je vous 
entraine avec moi; il ne faut pas qu'une pensäe de ten- 
dresse ägo'iste nous r^unisse ; il faut que vous soyez 
sauv6. Et pourquoi ne le seriez-vous pas? vous pouvez 
racheter vos fautes, moi je ne peux rien. 

— Votre foi n'est pas moins vive que la mienne. 

- La vötre agit, eile trouve cent occasions pour s'af- 
firmer et manifester son ardeur ; la mienne est inerte. 

En effet, depuis quelque temps, il n'avait pas laissi 
passer une journ6e sans la remplir par quelque acte de 
g6n6rosit6 ; il donnait des deux mains et sans qu'on lui 
demandät, s*ingeniant ä trouver k qui donner : aux pau- 
vres, aux äglises, aux associations charitables. 
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•— Donner, di il, n*est pas la seule maniöre de mani- 
fester sa foi. 

— Sans doute, mais c*en est une qui est des meil* 
leures. 

Uner^pondit rien; mais, le lendemain matin, sans 
lui en parier, il envoya Valery k Gond^ chercher une 
somme de 20,000 francs chez son notaire; puis, quand 
il eut celte somme entre les mains, il la remit entre 
Celles de Cl^mence. 

— Comme cela, dit-il, vous pourrez vous associer ä 
moi, et, selon votre d^sir, selon le mien, nous serons 
tous les deux r^unis. 

— II n'y a aucun m6rite, r^pondit-elle tristement, ä 
donner avec Targent d'autrui ; je ne me priverai pas en 
vous imitant. Get acte de g^n^rosit^ est ä inscrire ä votre 
compte et non au mien, par lä il augmente encore la 
distance qui nous r^pare. 

— Mais que faire ? que voulez-vous ? 

— Ah ! je ne sais, et c'est lä ce qui me disole. Tout 
sera inutile. Je ne trouverai rien. Si nous restons r^unis 
dans cette vie, nous serons s^pards dans Tautre. G'est 
affreux. 

Le lendemain cependant, eile crut avoir trouve une 
Solution. 

— J'ai eu une Inspiration, lui dit-elle, et bien certai- 
nement c'est Dieu qui, me prenant en piti6, me Ta en- 
voy^e. Desormais je ne m'accorderai pas de repos que 
je ne vous aie contraint k laisser toute votre fortune 
pour 6tre employ^e dans une fondation pieuse. Comme 
cela, Dieu, qui voit tout, saura quelle est ma part dans 
cette donation. Sans doute, je n'aurai pas donn6, mais 
j'aurai fait donner et dans des circonstances qui me per- 
mettront d^affirmer encore mon d6sint6ressement; car« 

16. 
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pour que vous me laissiez cette fortune, je n'auraisqa'Si 
vous la demandep, n'est-ce pas ? Mais je ne vous la de- 
mande point : loin de \k, je vous prie, je vous suppliede 
faire en sorte qu'elle passe tout enti^re dans de bonnes 
Oeuvres. Quelle satisfaction pour mol, si je r^ussis dans 
cette tÄche ! quelle espirance pourTavenir ! quelle s6cu- 
rit6 pour le präsent? Plus d'inquiitudes, plus d'an- 
goisses! Moi aussij'aurai purachetermafaute; je serai 
de moiti6 dans cette expiation, etDieu, dans sa jus- 
tice, me rßunira h vous. 

Tout en parlant, eile Texaminait attentivement ; mais 
eile eut le d^pit de constater qu'il accueillait cette id^e 
avec plus de surprise que d'enthousiasme. 

— Ce que je vous dis parait vous itonner, continua- 
t-elle ; c'est cependant bien naturel : n'est-ce point par 
des fondations analogues h celle que je vous conseille 
que beaucoup de grands coupables ont rächet^ leurs 
fautes ? L'histoire nous fournirait des milliers d'exem- 
ples de ce genre. Jechoisirai les plus remarquables pour 
vous les raconter, car je n'abandonne pas cette id6e, 
qui au Premier abord vous d^route; c'est pour vous^ 
c'est pour moi, c'est pour nous deux, que j'agis, et rien 
ne me d^couragera. 

En effet, eile lui fit chaque jour une lecture emprun- 
t6e ä l'histoire et dans laquelle on voyait d'illustres co- 
quins et de fameux criminels bätir des 6gUses ou enri- 
chir des monast^res. 

II 6coutait sans r^pondre, mais enfin, il icoutait, et 
c'^tait d6jä beaucoup ; ä la longue, ces lectures devaient 
produireun effet favorable au dessein qu'elle poursuivait. 

Et elles le devaient d'autant mieux qu'elles ^taient 
fortift^es par d'autres lectures dun genre tout different, 
qui le troublaient profond^ment. 
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Avant d'en venir aux le^ons de rhistoire, Gl^mence 
s'^tait trouv6e un moment assez embarrass6e pour con- 
tinuer son oeuvre de con Version. Inventer chaque jour 
du nouveau, pour entretenir le marquis dans les id6es 
auxquelles eile avait su Tamener, ^tait en effet une 
täche diföcile pour une personne qui comme eile n'avait 
point appris la science de la direction. Toujours tirer 
de son propre fonds, et n*avoir d*autres ressources que 
Celles de Tinspiratiön ou de rimagination, 6tait penible 
et souvent p6rilleux. Alors eile avait pens^ ä appeler 
la litt^rature devote k son secours, et, comme eile ne 
savait trop quels livres employer, eile s'itait adress^e k 
l'abb^ Guillemiltes pour qu'il la guidät dans son choiz. 

L'ayant 6t6 visiter pour le prier de garder Denise au 
couvent de Sainte-Rutilie jusqu'aux vacances, eile lui 
avait expliqu6 qu'elle avait Tesp^rance de ramener M.le 
marqais aux pieds des autels, et eile lui avait demandA 
de quels livres eile pouvait s'aider pour mener sürement 
cette oßuvre k bien. 

Quoique dans ces explications il n'eüt pas 6t^ fait la 
moindre allusion ä la question du testament, rest^e 
pendante entre eux, le cur6 d'Hannebault avait compris 
que cette question 6tait en train de se d^cider dans le 
sens qu'il avait indiqu6, et il s*6tait empress^ de donner, 
avec toute la bonne gräce dont il ^tait capable, les indi^ 
cations qu'elle d6sirait. 

Non-seulement il lui avait dict6 (il n*aimait pas k 
laisser tratner ses autographes) la liste des bons livres 
qu'elle pouvait mettre sous les yeux du marquis, mais 
encore il lui avait indiqu^ une suite d^exercices spiri- 
tuels pour la direction m6thodique d'une conscience 
repentante. 

Alors le temps du marquis s*6tait trouv6 «i rigoureu- 
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sement employ6, qu'il n'avait plus eu, dans touie sa 
journ^e, une minute de libert6 d'esprit : les priores, les 
lectures pieuses, les oraisons, les d6votions ä la sainte 
Yierge, au sacr^-coßur, au «ein de sainte Anne, les m^- 
ditations, le chapelet, les litanies, les lectures histori- 
ques, tout cela se succ6dant et s'emmölant formait une 
Sorte de chatne sans fin qui Tenserrait des pieds k la 
töte, et ne le laissait pas respirer depuis le matin jus- 
qu'au soir, sans parier des röves et des visions de la 
nuit qui r^touiTaient. 

Agissant d'apr^s une Inspiration divine, Gl^mence 
pouvait revenir tant qu'elle voulait ä son conseil : c'e- 
tait un devoir qu'elle accomplissait, un ordre supirieur 
auquel eile ob^issait; aussi nes'en faisait-elle pas faute, 
et, k obaque instant, sous toutes les formes et de toutes 
les faQons, trouvait-elle moyen de parier de cette fon- 
dation pieuse qui devait assurer leur r^union dans Te« 
ternit^. 

Gependant, il ne c^dait pas, et sa force de räsistance, 
dans r^tat oü il ^tait et sous les pressions qull avait ä 
supporter, 6tait vraiment extraordinaire. Au momeDt 
oü eile le croyait r^duit et pr^t k subir enfin sa volonte, 
il se d6gageait et c'^tait k recommencer. 

Mais cette force allait s'aifaiblissant ä mesure que le 
trouble de son esprit augmentait, et que les terreurs de 
sa conscience croissaient. 

Enfin rheure parut propice k C16mence pour com- 
mencer l'exäcution de la manoeuvre d^cisive qui devait 
le r^duire k une soumission complMe. 

Un matin, eile entra dans sa chambre avec une ligare 
boulevers^e. 

— Ahl mon ami, dit-elle d'une voix tremblante, voos 
n*6tes pas le seul dont le sommeil soit enfiivrt par d'6- 
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poutantables visions : cette nuit, j'ai vu Täme de ma 
möre; eile m'a parl6, et savez-vous ce qu'elle m'a dit? 
Elle m'a r^p^tS les exhortations que me fait entendre 
chaque jour notre bon cur^. Pour que nous soyons 
reunis dans r^terniti,. il faul que je me s6pare de vous 
sur cette terre; il le faut, il le faut. N*est-ce pas hor- 
riHe? 

Si cela itait horrible, c'6tait pour lui. Que devien- 
drait-il, si eile le quittait ? Elle 6tait tout son bonheur, 
toute sa joie. Si eile s'^loignait, il tombait dans le n6ant; 
c^itait pour lui la mort. 

II se fit si pressant, il se montra si disesp^re, il sut si 
bien la supplier, qu'ä la fin eile se laissa toucher. 

— Eh bien ! s*6cria-t-elle, je ne partirai pas ; je me 
sacrifierai, puisqu'il le faut. A notre bon curö, ä ma 
m5re, ä Dieu, je d6sob6irai, mais au moins je vous 
ob6irai ä vous, je vous rendrai heureux. 

Et, laissant de c6t6 les lectures pieuses ou historiques, 
les priores, les oraisons, les mäditations, les d^votions, 
eile lui fit passer une journ^e comme il n'en aväit pas 
ea depuis longtemps. 

Mais le lendemain eile revint k lui plus effray6e encore 
qu'elle ne Tavait M la veille, eile ne se soutenait plus ; 
brusquement eile le fit passer de la b6atitude dans la- 
quelle il s'^tait endormi ä un r6veil plein d'anxi^tä. 

. — J'ai revu ma mfere, dit-elle, r^pondant ä ses pres- 
santes interrogations ; mais irritöe cette fois, d^sol^e; 
eile m'a adress6 les plus justes reproches, et eile m'a dit 
qu'elle avait obtenu de Dieu de venir me donner encore 
un avertissement, mais que c'^tait le dernier : il fallait 
nous s^parer. Si j'avais cM6 la premi^re fois, j'ai eu 
plus de courage cette nuit ; j'ai r^pondu que cela 6tait 
impossible, et que jamais je ne m'61oignerai de vous. 
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— Pauvre femme I dit le marquis en lui serrant les 
mains avec effusion. 

— Pauvre femme, oui; mais aussi pauvre m^re, etj'ai 
plus souifert de sa douleur que de mon d^sespoir. 
« Comme tu l'aimes I me disait-elle; mais lui ne t'aime 
donc pas qu'il ne veut pas te permettre de racheter ta 
laute par cette fondation que tu lui as conseill6e?» Que 
r6pondre ä ces paroles? Je n*ai rien trouv6, et c'estalors 
qu'^touffant je me suis r^veill^e; mon oreiller etait 
tremp6 de larmes. Ah! Arthur, quelle nuit affreuse, et 
que ces angoisses sont terribles ! Je mourrai ä la peine. 

II resta longtemps sans parier, perdu dans une med'- 
talion profonde. 
Enfin 11 releva la tMe et la regardant longuement : 

— Que faut-il faire? dit-il, que voulez-vous? Je le 
ferai. 
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Elle lui saisit les mains et les embrassant : 

— Dieu vous touchel 8'6cria-t-elle. Ahl monDieal 
je vous remercie. 

Et, sejetant ä genoux, eile parut mettre son Amedans 
un acte de remerctment. 

Pendant plusieurs minutes, eile resta absorb^e dans 
sa prifere ; quand eile releva les yeux, eile ne trouva 
qu'un mot, qu'un nom & r6p6ter : — Arthur, 6 Arthur! 

— A quelle oeuvre employer cette fortune ? demanda- 



l'heritage d'arthur 287 

t-il vivement, comme s'il avait häte d'öchapper ä cette 
pens^e. 

Elle h^sita un moment avant de r6pondre. Devait-elle 
pousser imm^diatement sa victoire jusqu'au bout? de- 
vait-elle se contenter ce jour-lä de ce qu'elle avait 
obtenu et laisser ä la röflexion le temps d'agir? Avec 
tout autre que le marquis, ee Systeme eüt pu devenir 
dangereux; mais avec lui il n'y avait pas ä craindre 
qu'il revint sur l'engagement qu'il venait de prendre, et 
ä brusquer les choses, il y avait toutes sortes d'incon- 
v6nients, qui disparaitraient si l'on avanQait douce- 
ment. Elle r6solut donc d'attendre. 

— A qui 16guer votre fortune? dit-elle enfin ; vraiment 
je ne sais que röpondre, car votre g6n6rosit6 me prend 
ä rimproviste. Bien souvent, en ces derniers temps, je 
me suis dit que vous accompliriez ce grand acte de foi; 
niais je m'en suis toujours tenue ä la donation que vous 
feriez, sans chercher au profit de qui. 

— Je pourrais consulter Painel, dit-il. 

— Oh I non, r6pliqua-t-elle vivement, pourquoi appe- 
1er un notaire, h quoi bon? Vous connaissez assez les 
affaires et la loi pour 6crire votre testament vous-möme, 
et puis il y a une autre consid6ration qui mefait repous- 
ser un ßtranger : eile est 6goiste, mais j'esp^re que vous 
me la pardonnerez. Jevoudrais que ce testament füt du 
ä ma seule inspiration, ä ma seule influence, et je 
pousse cette exigence jalouse si loin, que, plutöt que de 
vous voir appeler un notaire, je vous tiendrai la main 
pour 6crire, si cela est n6cessaire. Personne entre nous, 
n'est-ce pas? Vous donnez et je vous fais donner : 
comme cela, notre accord est parfait, notre association 
est teile que nous ne faisons qu'un. Quant k savoir ä qui 
ponner, nous chercherons, nous trouverons : rien ne 
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presse, Dieu merci ! vous ßtes en bonne sant6, et d6sor- 
mais, n'^tant plus sous le poids des inqui^tudes et des 
craintes qui vous oppressaient , vous vous porterez 
inieux encore. L'essentiel 6tait de prendre cette sublime 
r6solution ; eile est prise. Maintenant nous avons Tave- 
nir devant nous. 

Mais cet avenir qu'elle lui accordait aussi ginöreuse- 
ment en paroles se borna en r^alit^ ä trois jours. 

II est vrai que pendant ces trois jours eile s'appliqua 
k le rendre le plus heureux homme du monde. Quelle 
difförence entre ce paradis s*ouvrant pour lui apr^s sa 
promesse de testament et Tenfer dans lequel il avait 6t6 
plong^ alors qu'il h^sitait ä prendre cette r^solution! 
Gomme ces jours pleins de douceur, de tendresse, de 
joies, de plaisirs, lui en promettaient d'autres pour Ta- 
venir, ^galement heureux. 

Le matin du quatri^me jour, eile Taborda avec une 
figure radieuse. 

— J'ai trouv6, dit-elle. 

— Qu'avez-vous trouv6 qui vous rende si joyeuse? 
demanda-t-ily sans se douter de ce dont il allait ßtre 
question ; quoi que ce puisse 6tre, il y aurait pichfi ä 
troubler votre joie. 

— Mais, au Heu de la troubler, j'espöre bien que vous 
allez la partager. 

— Voyons cela? 

— Vous laissez votre fortune au couvent de Sainte- 
Rutilie. 

II se renversa en arri^re. Le coup, en effet, 6tait rüde, 
surtout il 6tait inattendu. Son testament I depuis trois 
jours il n'y pensait plus, et, pour le lui rappeler, eile 
avait pris ce visage joyeux. 

II ne put s'empöcher d*en fai^e Tobservation. 
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— Mais assur^ment, r^ponditrelle, je suis heureuse. 
Et pourquoi ne le serais-je pas? Est-ce qu'il n'avait pas 
dii convenu que je devais chercher une fondation pieuse 
qui r^unit les *conditions que nous d^sirions? Nem6 
l'aviez-yous pas demand6 yous-m6me ? 

— Gela est vrai ; mais vous m*aviez r^pondu que rien 
ne pressait, que nous avions Tayenir devant nous? 

— Rien ne presse en effet, et ce n'est point avec pr6- 
cipitation, avec impatieixce, que je me suis livr^e ä cette 
recherche ; mais il me semble qu'il y aurait grande faute 
k moi et aussi ä vous, mon ami, ä repousser une inspi- 
ration qui se präsente et qui sans doute nous est envoyie 
par Dieu. Pensez ä cela. En vous parlant comme je le 
fais, je crois vous rßp^ter la voix du ciel, et voilä pour- 
quoi vous me voyez si heureuse. Gette inspiration qui 
m'a m envoyte n*est-elle pas la marque que Dieu ap- 
prouve mes efforts? Et, par ce t6moignage de sa bontä, 
ne puis-je pas avoirtoute esp6rance?Comment alors ne 
serais-je pas heureuse? 

II 6tait certain qu'en se plaQant ä ce point de vue, 
cette joie pöuvait se comprendre et s*expliquer ; aussi, 
apr^s quelques minutes de r^flexion, Timpression dou- 
loureuse dont il avait ^t^ frapp6 se dissipa-t-elle. 

Mais ce qu'il ne comprenait pas aussi facilement, ce 
fut ce choix de Sainte-Rutilie. Pourquoi Sainte-Rutilie? 

A cette question, eile se r^cria :' 

— Sainte-Rutilie est une maison d'6ducation pour les 
jeunes filles, n'est-ce pas? dit-elle. Eh bien! est-ce que 
Tous ne sentez pas qu*en souvenir de Tenfant que nous 
avons perdu, nous devons penser aux enfants des au- 
tres. Quoi de plus g6n6reux, quoi de plus utile que de 
paire Clever et instruire de pauvres jeunes filles qui, 
^s votre acte de g^n6rosit£, seraient rest^es sans ^du- 

17 
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cation? Pour cela rieoa n'esiplas simple: U n^y a qu'ä 
üiscrire dans votre te^iiieiit>ane coadiiion:poiiir obli« 
ger le couTentäxeo^oirTingt jeim«» filtosde la contnfe 
Ghoisies paraü les plus m6riiaates^ BnteadezHrous d^s 
maintenant les b6n£dictioBs.qiiL accoinpa9:]ifiroBt votre 
nom ? Ges jeimes filles prieroBt paar vous noa pas pen- 
dant unjour, noa pendani quelques joiirs,. mais ä( ja« 
niais etpour Uitenüift.. 

Elle restUi sur ce. moft» eipeadaüiitouto la^jcnrnäe, ü 
ne fut plus quesiion.de testameut ;. seulement, de temps 
en tempsc, eile s'arrangea: pour {uroDonoer le nom de 
Sainte-Rutilie. Par Ihi eile It ramenait. incidexnmientä 
ridfe qu'il ne devait point oublier. 

Mais la soir eile revint franohement ä<cseUe quesüon 
qu'elle voulait faire d6mder ce jour m^me. 

Ils ötaient seulSy.M. de Carquehut Üant parti se pro- 
mener ä la foire de Gond6 aprä& le dinei^ Au lieu de 
passer dans Le salon, ils s'^taientinstaUte dansla'cham- 
bre du marquis, devantunbeauStoflambani, qui a?ait 
£i^.allumä pour dissiper rhumiditädelanuit. 

Pendant la, premi^re partie de la soii^, eile ne paria 
qua de sujets indiif&rents ; mais,.larsqua le tb6 fut serri 
et quand les fen^tres et lea portes facentfermtos, eile 
cbangea d'atütudeu 

Gommeelle paraisasüt plongfedansunesombre midi- 
tatioD, il rinterrogea pour saToir ce qui la pr6occupait. 

— Toujours la mdme cho&e^ rdpondit-eile ; toujours 
ce testamenL Ja ma dis qu'au lieu de rester sous Tobses- 
sion de cette id6a, nous devona nous Mter de nous eo 
d^barrasser. Bourquoi oa soir, dans le recuaillement oü 
nous sommeS) ne le feriaz-vous pas? 

— Mais jen'y ai pas pens6, jene m'y suis pas pr^parc. 

— Moi j'y ai pens6 et je m'y suis pr^par^ pour vooSf 
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me disami qm et ncmsr secait ä toos deux un graad sou- 
lagement, quand -cette affaire. semt termin^e. Yoyes 
combien nous avons £proav6 de ealime d«puis que vous 
Toas 6tes arr^t^ k ceUfträsolutioii« Pourquoi ne pas en 
finir tout de auite? N'ast-ce pa» quand on est en bonne 
Santo qa'on doit s*ooeupe& de oos sortes de cheses. G'est 
en suivant cette pensäe qne j'ai r6dig6 tantftt im brouil- 
Ion, qai). me semble dottaar une forme däSaitive ä vos 
intentions^ 

— V07011S, dit4Leii tendandla main. 

Mais, au lieu de lui donner Iit&uillede papier qu*elle 
tenait pli^e est quatai^eUe Fäloigna. 

— Yoas tronyerez, dit-elle, une modification h mes 
id^ premiöres out plut6i. una disposition qui les 00m« 
pl^te. En d^idant queyouslaisseriezyotrefortunepottr 
ßtre employ^e ä une fondation pieuse, nous avons natur 
rellement paasä que nous quitterions cette terre ensem- 
ble et en m^me temps. Mais, si cela n'arrivait point, si 
Tous me suryiyiez ou bien si je vous survivais, que se 
passerait-il? Si je partais la premiäre, cela n'aurait pas 
d'importance, j'entends au point de vue de la donation 
que vous faites; mais au contraire, si j*avais la douleur 
de vous perdre, comment pourrais-je continuer les ha- 
bitudes de Charit^ et de g^n^rositä que j'ai prises aupr^s 
de Yous? Que r6pondrais-je h ceux qoi viendraient me 
demanderen votre nom? Comment pourrais-je pers6v6- 
''er dans la voieque vous m*avez trac6e? G'est pour parer 
ä ces inconvinients que j'ai introduit dans notre projet 
quelques changements que vous approuverez, j'en suis 
<^ertaine. Au reste, je vais vous lire mon brouillon, si 
vous le voule^ 

St, s'asseyant ä ses pieds sur un tabouret, eQe com- 
menoa ä lire : 
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« Par le präsent testament, je r6voqaetous ceuxque 
» j*ai po faire jusqa*ä ce jour. 

» Pinitri pour Dien de la plus profonde gratitude, et 
» voulaot reconnaitre ses gräces et ses bont^s, j'institue 
» poor ligaiaire uniyersel le couvent de Sainte-Rutilie, 
» qui Selon mon seniiment peut rendre Ibs plus grands 
a Services h. notre saiote religion. 

tt Je legue i madame G16mence Beaujonnier l'usufruit 
a de tous mes biens, meubles et immeubles. 

» Je lui l^gue aussi en toute propri£t6 une somme 
de quinie cent mille francs. » 

Elle avait lu ces deuz paragraphes d'une voix rapide 
et l^g^re, comme s'il ne s'agissait que d*une disposition 
de peu d'importance ; mais, en m^me temps, eile avait 
tenu ses yeux levis sor le marquis, Texaminant jusqu'au 
fond de Väme. 

Au mouvement qu'il fit, ellecomprit qu*elle ne devait 
pas poursuivre sa lecture. 

— Ce legs doit vous surprendre, dit-elle ; aussi je 
veux vous l'expliquer. Je demande ces quinze cent 
mille firancs pour les partager entre Denise, M. Louis 
et M. de Garquebut : ce sera un moyen pour me faire 
pardonner mon Intervention. 

Elle continua sa lecture : 

n Enfin je Charge encore le couvent de Sainte-Rutilie 
» d'61ever et d'instruire vingt jeunes Alles du dioc^se de 
» Gondi. Apr^s avoir 6ti choisies par monseigneur Vi- 
» vdque sur une liste de Präsentation dress^e par tous 
» les doyens du dioc^se, elles devront passer qua- 
» tre annies dans le couvent. On en recevra donc cinq 
» chaque annie, pour remplacer les cinq qui sortiront 

» Fait i Rudemont, le... » 

Elle s'arr6ta et remit sur les genoux du marquis U 
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feuille de papier dont eile venait d^achever la lecture. 

— Eh bien I qu'en dites-vous? demanda-t-elle, n'est-ce 
pas cela que vous vouliez? 

II ne rtpondit pas. 

Alors eile quitta son tabouret pour aller s'asseoir dans 
nn fauteuil au coin de la chemin^e ; eile itouffait. 

Les minutes s'6coul^rent, sans qu'ils parlassent ni 
Tun niTautre; le silence dela nuit n'6tait troubl^ que 
parle tic-tac de la pendula et les p^tillements du feu. 

A la fin, ne pouvant plus risister k son anxi^ti, eile 
revint se mettre ä genoux deyant lui. 

— Arthur, dit-elle, nous traversons une heure dici- 
sive; je ne veux en rien peser sur yotre volonte, mais je 
dois Yous faire connaltre la mienne. Si ce que je vous 
coQseille ne vous parait pas jusie, repoussez-le ; mais 
alors ne vous plaignez pas si je suis obligie d'obär ä la 
voix de ma conscience. 

II h6sita encore assez longtemps avant de r^pondre, 
enfin il se d6cida : 

— Nous ne pouvons pas nous siparer, dit-il. Je vous 
prie de me donner ce qu*il faul pour 6crire. 

En moins d'une minute, 11 eut devant lui une petite 
table, sur laquelle se trouvaient des feuilles de papier 
timbr6 avec une plume et un encrier. 

II prit la plume et se priparaäcopierla feuille de pa- 
pier qu'elle avait lue. 

Mais sa main £tait tellement tremblante qu'il laissa 
^chapper la plume. 

— Remettez-vous, dit C16mence; ne vous pressez pas. 
Et eile .lui rapporta une tasse de thi qu'elle venait de 

pr6parer en y versaut une forte dose de rhum. 

II reprit la plume ; mais, comme il tremblait tou- 
jours : 
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— Altendez, dit-elle, je vais toos tenir la.main. 

▲IcTS, s'asseyaat toat prte de lui, eile lui prit les 
doigts de sa main droite, tandis i|a*elte Ivi passaitJa 
bras gauche autour du cou. 
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Ijß mfttqafs parat '^rauloir jvstifier la croyoneepopu- 
laire, qui affirme qua la mddleure mani%re de ae tuer, 
c'est de faire son testameDt : taut qne ob testam^nt 
n'est pas fait, on oppose ä la :minct une r^ststance effi- 
cace; mais, quand il est acfaevä, on se kisse>empoiter. 

En elTet, huit jours apr^s avoir <6crit, la tnain dans la 
main de Gl^mence, le testament qu'eUe Im avait donii6 
h copier, il fut oblig^ de se mettre au lit, 

Soitqueles lul^squ'il iivait mi k sovttenir contre 
eile et contre lui-m6me Teussent 6pui8(g, soit qne Tef- 
froi de la mort eüt tari les sourc^ de la vie, Boit toute 
autre cause, il se trouva malade ou plixt6t gimTeinent 
affaibli. 

GI6nience gardait raancune au doctenr GilM, eepen- 
dant eile n'osa pas ne point Tappeler ni le remplacer 
par un autre mi&decin : il y aväit lä une Tesponsabiliti 
qui plus tard pourrait peser lourdement sur eile. 

Gillet ne constata pas de maladie particuli>fere; mais, 
il reconniit une Mblesse f^^nirale, qui 4tait sfoieuse- 
ment inqui^tante. 

Gependant il n'eut pour le marquis que de bonnes 
paroles d'esp6rance et de gaiet6. 
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— Yous n'«fez j^ Taulu ni'6couior, monsiear le 
inarquis,'dit-il«imnt; jo aue vous grondsrai :pai8; k 
Yotre place, j'aurais peut-6tre fait comme vous. Nevous 
tonnnestozipas; imociBin'ötds atteint que d*une l^g^re 
an^mie, qui c6dera ä une boiuie hy^i^ne, sans m^me 
que nous soyons Obligos d'en yenirä des rem^cles. 

Hais «vec M. de Garqudbat, .qui.guettait sa -«oftie, il 
fat plus fraac. 

— Us^, fini, dit-il; nous aurons bien du mal ä entre-- 
tenir un peu de vieren hii ^et pour peu de temps; quant 
k le remeitre sur pied, il n'y laut parS cempter. On s'est 
quelquefois moqu6 de tous, moüsieur deCarquebut, 
quand on vous voyait affirmer que vous.semz propriä- 
laire de Rudemont, yous voici cependant k la veille de 
ce jour. 

Mais au grand ^tonnement du m6decin, qui connaia- 
sait r&pret^ de M. de»Carquebut, celui*ci ne laissa pa- 
raitre aucune satisfaction en recevant eette nouvelle; 
ä vrai dire mftine, il parut peia^. 

— A.urait^il de Taffection pour son cousin? se de* 
manda le m^ecin. AUons donc, c'est impossible : ce 
tieux gentillAtiie, sans ccBuret sans entraiüesn'ajamais 
eu de tendresse que pour hLi-mdme; il a peur que Vh&- 
ritage lui 6cbappe. 

Teile 6taiten eifet la cause dutrouble de M. de Car- 
quebut; aussi ne reconduisit-il point le m^decin bien 
lein, ayant bäte de s'entendre avec Climence. 

II la fit appeler, mais eile r^pondit qu'elle ne pouvait 
pas quitter le marquis, et il dut Tattendre pendant plus 
de deux heures, combien longues pour son angoisse ; 
Jamals assurtoient il n'aTait ^prouv^ pareille Emotion; 
pour tuer le temps, il d^ohirait ies fouiliets d'un livre 
qu'il avaittrouvi ouvert smr unedes tables de la biblio- 
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th^que; apr&s les avoir mis en petits morceaux, il les 
jetait on & un par la fen^tre et les regardait s'enyoler. 
Enfin eile arriva. 

— Gillet me dit qu'Arthur est perdu, s'£cria-t-il vive- 
ment en allant au-devaat d'elle. 

— Ah! mon Dieu. 

— II ne s'agit pas de jir^miades : oti en est le testa- 
ment? Vous ne m*en avez pas parl6 depuis plusieurs 
jours. 

— Parce que je n'avals rien ä vous dire; je ne pou- 
Tais pas inventer pour satisfaire votre impatience. 

— Vous Yoyez maintenant que cette impatience 6tait 
bien legitime; nous voilä pris et par votre faute. 

— Gomment par ma faute? 

— - Pourquoi ne lui avez-vous pas fait faire son testa- 
inent? 

— Pourquoi ne Tavez-vous pas fait faire vous-mftme? 

— Parce que j*avais mis ma confiance en yous. 

— Eh bienl cette confiance, il me semble que je ne 
Tai pas tromp^e et que j'ai tout fait au contraire pourla 
justifier. En ramenant le marquis aux id^es religieuses, 
qu*ai-je voulu? Une seule chose. Lui inspirer le regret 
des erreurs de sa jeunesse, de teile sorte que s'il avait 
fait son testament en faveur de Denise, ce qui me pa- 
raissait probable, il le r6voquät. J'itais sur le point 
d'obtenir ce r^sultat quand la maladie nous a surpris. 
Que puis-je ä cela? 

— Pressez les choses, il faut faire r^voquer ce testa- 
ment. 

— Groyez-Tous qu'il est n^cessaire de me donner des 
conseils de ce genre? Laissez-moi retourner pr^s de lui, 
et soyez convaincu que tout ce qui sera humainement 
possible, je le ferai. Avez-vous confiance en moi? 
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II h^sita un moment ; enfin il se d6cida ä ripondre 
que pour eile seule il faisait une exception k ses prin- 
cipes, qui ^taient de n'avoir conflance en personne. 

— Alors, dit-elle, ayez bon espoir. 

— Yous savez, pas de sensibleries, pas de m^nage- 
ments; allez-y franchement; puisqu'il est perdu, 
qu*importe un jour de plus ou de moins. 

— Pour vous, veuillez ne pas quitter le chäteau et 
faites bonne garde pour emp^cher madame M^rault ou 
«on-fils d'arriyer jusqu'au marq[uis. Ils vont 6tre pr6ve- 
nus de la maladie par le docteur Gillet, et il est ä peu 
pr^s certain que nous allons 6tre exposis ä des assauts 
de leur part. 

— Pourquoi avez-vous appel6 Gillet? 

— Qu*importe tel ou tel m^decin ? Nous ne pouvions 
pas cacher la maladie, n*est-ce pas? 

Ge fut le lendemain seulement qu'elle lui rendit 
compte de ce qu'elle avait pu faire. 

— Le testament que nous redoutions est rivoqui, 
dit-elle. 

— Qa, c*est bien ; mais a-t-il fait celui que nous vou- 
lons? 

— Je ne sais pas. 

— Gomment ? tous ne savez pas I Est-ce que tous 
vous moquez de moi? 

— Croyez-vous que ma täche 6tait facile? G'est un 
miracle que je sois arriv6e ä savoir ce que je sais, et 
vous n'imaginerez jamais ce qu'il m'a fallu tout d'abord 
de d^tours pour £loigner la soeur de Charit^ etfermer la 
porte du cabinet oü se tient le prieur; puis ensuite ce 
qu'il m*a fallu d'efiTorts et d'obsessions pour Tobliger ä 
parier. G'est seulement apräs plusieurs heures de lutte 
que je lui ai arrach6 cette r^ponse, que le testament 

17. 
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dont 11 voas avait pari! 6lait r6voqu^. Alors j*ai conti- 
iiu6 mes instances poat apprendisB sll ea «avait fait im 
autre, 6t li la flu il m'a dit ««Joosont ses .proprem .paroles 
que je vous r^p^te «^ « qu'il a?ait Mt oe qa'ii devait 
faire, et qu'il moarrait la consideiice en repos. » 

— ^a fli*edt bien ^gal. Qu'est-oe qu'il entead par 
« avoir fait ce qa'il deTait ftuie? » G'est oela qa'il faut 
«avoip. 

— G*est tont ce qaej'ai 9« obtenir, Bt U.ii»e semUe 
que c'est beaocoiip; « oe ii'«st^point asaet^ interrogez^ 
le voo^-mtoie. Gependant pi^eiMee j[^de*de le fädier : ü 
aentcore assez de FaisoBpöttrid^faire, dansim momeat 
d*exasp6ration, ce qu'il afait dans une hennedeibi^- 
veillance et de jURitic». 

M. de Carqnebüt retstadans oiie iemble >peirplexit6. 
Que voulaient dire t«fs paroles d'Arkbor cpll a^t&it 
ce qu*il devait fatre?'Ce qn'il devait läke, if^tait de lui 
laisser sa fortune, k lui Arthtoie de Carquebut* Mais 
avait-il compris son devoir de cette fagcm? TavJL ^it 
possible avec une aussi pauvre cervelle. 

CommBift Mre'fix6 k ce sujet? M^tait biea difficile de 
rinterroger. Sans parier du danger qu'il y avait ä Teias- 
p^rer par des questions directes, il sesok assar^ment 
imposs3)le de reslenr fteul aT«c kii. Poar äo^gsier Gie- 
mence, il n'y aurait qu'un mot ädire ä ceU»ci ; maisla 
sceur de Charit^, mais cet homme qui litait en priores 
dans une pi^e voisine, com'meiil.is'isndibamusädr? 

Pourquoi Cl^mence ai^il^le ea kfidfatese de lais- 
ser entrer ces gens au cbäteau? Le marquis les avait 
demand^s, avait-elle dit. Ebbieu! il^foliaitLas luire- 
fuser. 

A quoi bon deux scBurs, qui ne le quittaient pas d'on 
Instant, Tune veillant qiiand Tautve donnait? 
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A qu(H<b(iii «arto«it ce prieur, qoi ^tait Time daiim^e 
Aß rab^'<jailteiiiittes? Commentintroduirechez sai ua 
persoBnage q«iuav«lt poar|H'Ofession apparentede prier 
aapr^ des 'inalftdes, maxs qui en r^alitä n'avait pas 
d'autre mission que de ra^^ler aax mimrants qu'ils 
feraient mnme pittuteen lai«sant un don queiconque 
aux nombreuses fondations da doyen d'Hannebault? 
Une <doiiaftioa:4 Vabb6 OüiUttmUto», ilne manqiierait 
plus que cela. 

Ah! eommetoiäetM^ aAaire se por^sentait mal. Que 
de'dif!B€Qlt6s, 4fm d^mqaiitades. (pied'aiDgoisses I Et, 
pom' comMer'la mesure, ilfailaki^edtorauicMteau, afia 
de garder «es port6s. Qa^lte itriste position qae celle 
dli^rftier Mgitime ! 

A 90ii't!¥ÄHiPmr^ il y eat eependant stonx «aompesisfr* 
tions qai'letottiili^re&t'lt r«iidroit sensible. 

La ^RnemfSrrefutd'emp^cher^ Louis etjSäTnfeped'arnver 
jusqu'su Tuarquis quand ils se pr6seiitlnreiit lä'itade- 
moAty-^t ce ne fat pa^s^pour luiun petit triomptie. 

La seconde, poaTdtred'uu genretoiat diff6m»t/fieiut 
tat pasmoiTisagrtäble. 

Le marquis voulait que les l^ngames ^^il mangealt 
fa^eiort a?rrang4s *au beurre, et il voulait aussi que les 
tnets qa'on servait sur sa tafe-e füssent peu salös et peu 
£pid6s ; lai au contraire aimait les lägumes k la graisse, 
avec beaucoup de sei, beauooup d^^pices , beaucoup de 
poivre, dans tows tesplats. Aussilöt qu'il ^üt lemarquis 
an lit, il descendit^ la cuisiiie pour Commander au 
chef de ne plus employer de beurre et de^safter-ert pöi- 
vrerfortementtoutes diose&. Mors, naangearft longue- 
meiit "et seul dans la grande salle, il ^ eonsola de bos 
chagrins en d^gustant avec b^atitude les mets pr^pai^iB 
pour isen gotft« 



« L , » 



300 L HERITAGB D ARTHUR 

Si seulement il avait pu savoir ce que contenait ce 
nouveau testäment ? Mais , il avait beau chercher, il 
n^arrivait qu*ä se donner le sentiment disesp^r^ de son 
impuissance. II fallait attendre, et, pour tuer le temps, 
par ennui, par col^re, il buvait sec. 

— G'est ^tonnant comipe Tinqui^tade altere, disait-il. 
Est-ce que j'aurais la fi^vre? 

II oubliait que le sei a aussi la propri6t4 de proToquer 
la soif. 

Gependant la maladie du marquis continuait son 
cours, et la faiblesse g6n6rale allait chaque jour en aug- 
mentant. II ne mangeait pas et il ne parlait presque 
plus. Deux fois en vingt-quatre heures il tombait dans 
une lourde somnolence, d'oü il sortait ä heure fixe : le 
matin, ä dix beures, pour garder sa connaissance jus- 
qa'h midi, et le soir, entre buit et neuf heures, pour 
rester £veill6 jusqu*ä minuit. G*6tait seulement pendant 
ces quelques beures qu'il donnait signe de vie ; encore, 
pendant les premiers moments, n'6tait-il pas bien mai- 
ire de son intelligence, surtout de sa memoire, et ce 
n'^tait qu*apr^s avoir d61ir£ pendant quelques instants 
qu'il recouTrait sa lucidit^. 

Alors il voulait que Gl^mence vlnt prfes de son lit, 
tout pr^s, de mani^re ä tenir une de ses mains dans la 
sienne, et il renvoyait la sceur qui le gardait dans la 
cbambre oü se trouvait le prieur. 

— Joignez vos priores aux siennes, ma sceur, disait- 
il ; c'est la gräce d'un coupable que vous demandez, 
d'un grand coupable. 

— Ne vous tourmentez pas , disait Gl6mence ; vous 
n'^tes pas gravement malade, nous vous sauve- 
rons. 

— II ne s'agit pas de me sauver ici-bas, diöait-il ea 
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secouant la t^te, pour quelques jours de plus ou de 
moins, mais dans le ciel et pour r6teniit6. 
Puis s'adressant ä la soBur : 

— Priez pour moi, ma scBur ; vous dies digne de vous 
adresser ä Dieu, il vous entendra, il vous ^coutera peut- 
ßtre. 

Rest^ seul ayec Gl^meuce, il rattirait doucement pr^s 
de lui, et longuement il la regardait avec une fixit6 
Strange. 

— Yos yeux dans les miens, disait-il quand eile bais- 
saitles paupi^res; je vous en prie. 

Que cherchait-il ainsi ? Plusieurs fois eile Tavait ia- 
terrogi, et toujours il lui avait fait la mdme r6ponse. 

— Je vous regarde. 

G*6tait tout ce qu'elle avait pu obtenir inalgr6 des ten- 
tatives r^it^r£es. Assur^ment une lutte se livrait dans 
son äme troubl6e. Oü devait-elle aboutir ? La question 
restait jpos^e, douteuse et inqui6tante. Heureusement, 
pour se rassurer, eile avait le testament cousu dans la 
poche de sa robe. 

G'itait pendant ces heures de lucidit6 que le docteur 
Gillet venait habituellement faire sa visite, soit dans la 
matin^e, soit dans la soirie. 

Le matin du septi^me jour de la maladie, il arriva vers 
dix heures ; la nuit avait M mauvaise, le marquis s'i- 
tait beaucoup plaint, et ä son r6veil il avait dilir6, puis 
il avait ^prouvä une syncope. 

— Ah 1 docteur, dit-il en apercevant le m^decin, je 
suis heureux de vous voir arriver, car j'ai & vous parier 
en particulier. Je voudrais qu'on nous laissät seuls et 
qu'on fermätles portes. 

La soBur se retira en tirant la porte sur eile, mais G16- 
mence resta ä sa place ordinaire. 
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«- J'ai demandä Jt Mre senl a^rec le doctBur, dtt le 

marquis. 

— J'ayais bien entendu, maä» je iie :p«iiGaiß pasque 
eela s'appliquait'ä moi. Bois-je«ortlr? . 

Disantceki, eltes'itait leröe, «V ^<*^pi^^i^^s'^^ ^ ^^^ 
eile le regarda en face. 

«-^ Je ¥<»fö en jme, dit41jm.d6taiizm3]rt.l«s.]feiiaL. 
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.ijorsQtfe<]16aL6Bee(«ciifeinBi61a<paEte, ie marquis fit 
sq^ au iDf^decin dß s'fi|ypttiGherit0ut pr^ de son Itt. 

•-^ Docteur, i^trtil ä »>^ari, je väis vous adresser une 
daaaade ä iaqueUe Je mm& ^jitre ^ irdpoadire avec 
siac6rcl6. Vous idtos ttandp baliöle f^our mcms ^tromper; 
mais, par un sentiment de eompassio&f tous |)oavez 
erorre utäe «de naie trofiiper. Je K)asai eonjui«, ne le 
faites pas.: il est d'uiie liniiGtitiaioe ca^liaie pour moi, 
pour les autres, que je connanseiia T6rit& Tous Toyez, 
feNSuis'äihout delürae». 

U paxlait en e£M; i^wr :Bafit»id0s^ chsrebant ^jles saats, 
tos f»rofiOiiQaut idtetneiiti loi^q^L'ü .les avait tmm^, mais 
s'arr^tant parfois longteiofis et /9oa«tttt/restaAtiCQ&rt 
4out ä ooup. 

^out atttre qd^imsaidecxn eAt^tfrattendrii, Jlla^Tuede 
oe vieillaid«^tttir4ge) qui a\sait 4ii mitf^xAs si i)efa 
de force et de sant6, et qui maintenoii/t ^siat lä sar ce 
Ist, exsangue, Mckaea^^ <ttook>i!6, tos ^eux «af(»c£s 
dans deux trous noir%, te'l^^Des eontmctöes, fn'ayaat 
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plifö de sa beaüt^ ^vanouie qu'une for^t de cheveux 
blancs ^pars sur roreäler. Mais, heureusemmat pour 
eux et plus heureusement encore pour leurs malades« 
tes m^decins gai ont une certaine-i^atique iie se lais- 
Müt pas ftoilement troubler .par le spectacle de la «ouf- 
franoe. 

Aussi, pe&danl; qne to marqurs pairlait, le docteur 
Gillet, au lieu de s'^mouTOir, T^iitehiMait^iL A qui le 
marquis faisaitnil alluswia ea disant qu'il iStaii d'une 
importance capitale <i -poar les aiUms » qu'il connüt 
son 6tat? A Louis M^rault, sans doute. Peut-^tre vou- 
laii^il voir eelai-^ci, peiU^dlre roalait^il faire un testa- 
ment. 

Apr^ sa promitee visite, le doctaur GiUet avait £t6 
annoncer ä Louis lamaladie du marquis, et il lui avait. 
ditquetout en constd^rant oekii*ci comme iierdu, il 
Becroyaitpas cependant queila catastrophe £üt immi- 
oente. Geile eommunication avait d4cid^ Louis et sa 
m^re k venir äiRudemont, loais J'aocueil que leur avait 
hiiM. de Garquebutleis avait empftch^s de yoir le mar* 
quis. Devant la n6cessit6 d'une sc^ne scandaleuse, ils 
s'äaient cetir^s et, revenas k Gond6, ils avaient pri6 le 
BiMeciii de les pr^venir lorsqu'il penswait que le danger 
deviendrait menaQaoit, dicid6s k «foroer It ce momdut^ 
coüte que coüte, les portes du chäteau. 

Dans les paroles du marquis, n'y avait-il pas moyen 
de trouver une <Mverture pour introduire Louis ä Rüde- 
n^ont? N<6tait^ce p«6 oela qne le marquis d4sirait? Bien 
q«e p^i senriabte, mn que pour le plaisirde rendre Ser- 
vice, le niM«cin dfeirait.aida: Louis k devenir proprio- 
^ife de Rudemoit; mais il s'^tait d^jä employ^ ä cetle 
t4che, et l'^cliec que Gl^mence avait faitiprouver 4 leur 
^ssQciatioa Tavait lotflement indisposä ooatre celle-ci. 



804 L*HERITAOE d'ARTHUR 

Elle leur avait joui un mauvais tour : s'il pouvait main- 
tenant lui en jouer un plus mauvais encore, ceseraitde 
bonne guerre. 

Toutes ces riflexions avaient rapidement travers6 son 
esprit et Tavaient finalement d^cidi ä meitre plus de 
franchise dans sa r^ponse qu*il.n'en eüt mis avecunau- 
tre malade. Apr^s tout c*itait un homme mori, etil 
fallait penser aussi aux vtvants. 

— La v^riti, mon eher docteur, continua le marquis, 
voyant que le midecin gardait le silence ; la v6rit6, je 
vous en prie? 

•— La vMiky dit-il enfin, la v6rit6 est que vous dtes 
s6rieusement pris ; mais il ne faut pas croire cependant 
que votre 6tat soit d6sesp6r6; avec des soins, nousvous 
tirerons de lä. 

Le marquis secoua la t^te avec un geste d^courag^ 

— II est certain, . continua le m^decin, que si vous 
avez des dispositions ä prendre, il vaut mieux les pren- 
dre : le notaire et le cur6 n'ont jamais tui personne; aa 
contraire, ils assurent la tranquillit^ de l'äme et de Tes- 
prit. 

Le marquis voulant Tinterrompre leva sa main trem- 
Mante pour indiquer qu*il disirait parier ; mais il resta 
longtemps sans pouvoir articuler des mots distincts : sa 
gorge, contract^e par une Emotion qui le sufiPoquait, ne 
laissait passer que des sons confus. 

— II suf&t, dit-il enfin, il sufflt; ce n'est pas me ras- 
«urer qui est n6cessaire, c'est m'avertir; vous m'avez 
£clair£, je vous remercie. Sachez que j*ai des m^nage- 
ments ä garder, et cela est bien difficile pour une t6te 
faible comme la mienne; je ne devais pas chagriner 
pr6matur6ment une personne qui m'est ch^re; mais 
<l'un autre c6t6 je ne dois pas oublier plus longtemps, 
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jeveux dire äoigner au risque de ne les revoir jamais, 
ceuz qui ont droit ä mon affection. Toutcela est difficile. 
Plus de doute, c'itait bien de Louis M^rault qu'il s*a- 
gissait; la personne qu'il ne youlait pas chagriner, c'i- 
tait sa maitresse ; celle qu'il youlait revoir, c*£tait son 
jeune cousin. 

— Ge que je d6sire, continua le marquis^ c'est qu'en 
sortant yous alliez ä Hannebault, au couyent de Sainte- 



Rutilie, et que yous rameniez ici ayec yous une jeune 
fille, Denise Lajolais. 

— Je yais partir tout de suite, mais au couyent you- 
dra-t-on me confier cette jeune fille ? Yous 6tes son tu- 
teur, je crois? 

— Oui, oui, son tuteur. 

— Un mot de yous löyerait toutes les difficultis si 
Ton m'en fait. 

— On ne yous en fera pas, docteur, cela est impossi- 
ble ayec un homme tel que yous. 

— 11 faut tout priyoir. ' 

— Gela m*£puiserait d'^crire, il faut que je garde le 
peu de force qui me reste : yous yoyez que cet entretien 
m'a mis ä bout. Partez, je yous en prie ; yous direz que 
vous yenez de ma part. 

— J'^cris mon ordonnance et je pars ; dans deux 
heures, je serai de retour. 

U se mit deyant une petite table ; puis, apr^s ayoir ra- 
pidement £crit une ordonnance, il ouyrit la porte de la 
chambre dans laquelle s*6tait retir6e la sceur de Charit^ 
^t il pria celle-ci d^appeler madame Gl^mence. On 
chercha celle-ci, mais sans la trouyer. Alors le midecin 
^e d^cida ä donner ses Instructions ä la soeur, et, apr^s 
avoir r^conforti le marquis par quelques paroles, il 
«ortit. 
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Si Gl^mence n'i^tait pas venue k Vappü. da dot^ur 
Gillet, ce n*4tait paß qnelte füt introUTaiile pour le jdo* 
mestique qui Tavait cherchfe. 

Aprte avoir quittö k chamlnre du marqais quand ce- 
hii*€i aTait didari qa'il voulait rester seul avec le mir 
decin, eile n'avait point ^i&, sous le coup du d^t, s'en- 
flsftaer dans son ai^partwieiit; mais, passant daiisun 
cabin^ qui communiquait xwcla chambve du'fnarquis 
par dneiportiäre en tapisserie, eUe s'6tait placde deni^re 
cette tapisserie, et lä, sans bouger, saus respirac, eile 
avait aaienda tout ee qui s'itait dit dans cette chambre 
d'oü on Tavait fait'sortir. 

Ahl c'6tait Denise qu'il voulait faire venir prfes de 
!ui? 

Aus«it5t, sortantdesa c^chette peandant que le m6- 
decin Äcrivait son ordonnance, eile avait couru ä la 
salle k niaiiger t)ü M. de Garquehut^tait tranquiliement 
occup6 ä d^salt^rer sa fidrre. 

Alors, sans lui parier, mais 6n:s'adreafsantau domes* 
tlque qui le servait': 

— Gourez viteauz Zenites,: avait-eUe dit; qu'onattelle 
FilleMie4'Air au pisa^a; que oela soit fait dans deuz 
minutes. Vite, vite I 

vPais se tourmaattirefs M. de Gat$qaebut, qui itaitresti 
interloqu6, le bras lev6, sans vider sson verre : 
*^ Yaus, dit-elle, T6tts ällez eourir ä fiannebault. 

— Arthur est-il plus mal ? 

^-— Ne m'interrago^ pas, dcoutesz-moi : les minutes 
pour nous valent das milltons. Yous altez au couvent 
de Sainte^Butille, '^fgus demandez la sup6rieare, etTous 
lui dites que ü ron'^antchercher Beaise... 

— Denise? s'^criaM. de Garquebut. 

— lEcoutez moi donc, ditrelle avec impatience ; siFon 
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Tient chereber Denise, qa*eUe ne ia confle ä persoane 
Sans un ordre de M. Tabbä Guillemittes. Aussitöt celft 
fait^ Tous allez €fadz M. Tabb^ Guillemittes; you« lul 
(Htes^ ma part Qoe «a iprteeaoe «st indispensable idi 
et voas de ramenez ; mais, pour irefentr, ^veus pronaa 
la route de €l!Mllieis. 

— EUe eist jphis \0o1gae. 

-«-^O'^st ce>4iuHli(attt..Ne €kM?clMB)pw i eoinprendns, 
jeyoas expiiquevaitout ii votre setouf. Sachez settle- 
ment fue, si tous n'exdcutes pas lout oek estctement 
et surtout rapidement, Penise est ici dans dBUzläeureSt 
et le'tnarquis lui latsse toate sa fortune. 

Oes deraierB mots doan^rent des Jambes ä M. de Car» 
pebut, qui iastaatftnimeBt fut aar pied. 

— Je pars, dit-il. 

Et, Sans prendre le temps de Tider^on vmrre plein, il 
courut aux öcuries : lepba^ton itait prftt; eile levit 
pvtir au grand Irot de Fille-de-rAir , la meiUeüre 
trotteuse de la contrte. 

Alors, ijasqu'ä bb certain point rasaurte, eile se diri- 
gea vers la cbambre du marquis ; dans la biblioth^que^ 
eile croisa le docteur Gillet. 

^ £h bienl comment trouyez-vausAotce pauvre ma- 
lade? 

Ileütvoulu s'6chapper, mais elle^fitsi.bieB, que de 
question en qBestion eile le garda p^odant pr^s d'un 
<iuart d'heure. 

ÜB quart d'heure, c'6tait plus qu'il ne fallait, avec Ta- 
vauce que Fille-de-rAir prendcait sur le cheval fati^ii 
du m^cin, pour donner k M. de Garquebwt le temps. 
de s'acquitter de sa double mission. 

Alors eile le laissa partir. 

Quand le mädecin ^expliqua k la mtee Sainte^Aliz le 
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bot de sa visite, celle-ci laissa parattre une viye surprise 
möl^e d*embarras. 

— Ge que vous demandez, dit-elle enfin, est liien 
grave : laisser sortir une jeune fiUe qui nous est confi6e, 
Je n^ose prendre sur moi une teile responsabilit6; yeail- 
lez, je vous prie, yous adresser k M. le doyen. 

— Mais il y a urgence ; il s*agit pour cette jeune 
fiUe de Yoir son tuteur, qui est mourant. M. le marquis 
a Ük un p^re pour cette enfant ; il veut Tembrasser. 
Peutrßtre ce soir sera-t-il trop tard ; sa vie est suspen- 
due ä un fll. 

— Je sens tout cela, et je suis certaine que M. Fabbi 
<]uillemittes sera toucb^ par ces raisons. Yoyez-le. C'est 
un bien petit retard. Dans dix minutes vous pouvez 6ti8 
de retour avec un ordre de sa main. 

Le midecin se rendit au presbyt^re, mais le cur6 ve- 
nait d*en sortir ; on ne savait quand il rentrerait. 

II revint au couvent, oü la sup^rieure se montra in- 
flexible : explications, priores, tout fut inutile ; eile ne 
iaisserait sortir Denise que sur un ordre de Tabbä Guil- 
lemittes ou sur une demande derite de M. le marquis de 
Rudemont. 

Tout cela fut dit avec politesse, mais aussi avec fer- 
melL 

Le m^decin revint ä Rudemont. 

Mais il trouva le marquis engourdi dans sa somno- 
lence habituelle, et il n'osa pas employer des moyens 
inergiques pour Ten tirer. Pouvait-on pr6voir ce 
que l'emploi de ces\noyens am^nerait? Dans Titatoü 
se trouvait le malade, rien ne devait Mre livr6 aa 
hasard. 

Alors, ne sachant que faire et ne pouvant pas donner 
sa joum6e enti&re ä des affaires qui en r^alit^ n'^taient 
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pas les siennes, il se dicida k revenir k Goiid6 pour pr6* 
venir Louis M^rault de ce qui se passait. 
A celui-ci d'aviser et d*agir. 



XL VII 



Lorsqu'elle avait envoy6 M. de Carquebut k Hanne- 
bault pour emp^cher Denise de quitter le couvent de 
Sainte-Rutilie et pour amener Tabb^ Guillemittes k 
Rudemont, Gl^mence n'avait voulu que gagner du temps. 

Yoyant clairement la Situation du marquis etla jugeant 
desesp^r^e, eile s'6tait dit que le meilleur moyen d'a- 
moindrir le danger qui la mena^ait, c*^tait de s'arranger 
pour qu'il 6clatät le plus tard possible. 

Sans doute, il eüt mieux valu le supprimer que de le 
retarder. Mais comment? Comment s'opposer franche- 
ment k Tentr^e de Denise ou de Louis au chäteau, si le 
marquis les appelait? 

Dans cette circonstance dficisive, c'6tait Tadresse et 
la ruse qu'il fallait employer, et non la rösistance ou- 
verte. 

Quand eile vit la voiture du m^decin monter la cöte 
en revenant d*Hannebault, eile ressentit une vive Emo- 
tion. ]6taitril seul ? avait-il Denise avec lui? Elle restales 
yeux flx6s sur la voiture; mais, malgr6 toute son atten- 
tion, la distance Temp^chait de voir si le m^decin avait 
quelqu'un avec lui. 

Enfin la voiture parut sur Tesplanade. II £tait seul. 



IL det Carquehut 6taU. donoaxriTÄea/teinp&uUletatt coa- 
Tent. 

Gependant le danger n'6lait pas« eauore passi; oar, 
bien que le marquis füt retomb^ dans son engourdisse- 
ment, le m6decin allait peut-ötre vouloir Ten tirer, et 
alors qu'arriverait-il? 

Heureusement pour eile, le docteur Gillet n'osa pas 
risquer ce r6veil forc6. 

Avant qu'il eüt prfvenu Louis, — car eile ne doutait 
pas qu'il le pr6vint, — avant que celui-ci eüt fait le che- 
min de Cond6 ä Hannebault, avant qu'on lui remit De- 
nise, avant qulls sa pr^sentassesttousdeux k Bx^äsmonXj 
eile avait du temps devant eile:. 

Une beure environ apr^s le d^part du mMecin^rabU 
Guillemittes, bien promenä dans un cbeoün impraticable 
par M. de Carquebut, arriva au cbäteau. 

Elle courut au devant de lui eit le regut au bas da 
perron avee toutes les d6monstrations de la plus vive 
reconnaissance. 

Puls, lopsqu'elle Teut fait entrer, eile lui expliqua cpie 
le marquis ayant manifeste le d6sir de le voir, eile airait 
cm devoir se rendre ä ce d^ir et envoyerM» de Garqae- 
but ä Hannebault. Malbeureusement le marquis j^tait, 
depuis ce moment, iowbk dans une somnolence. dela- 
quelle le docteur Gillet n^avait pas os6 le tirer. Quand 
se r6veilleralt-il maintenant? quand recouvrirait-il sa 
lucidit^ d'esprit, qui avait consid^rablement baissi§? 
G'6tait ce qu'on ne pouvait savoir. Aussi 6fcait-elle d^ses- 
p^r6e de Tavoir d^rangä inutilement. 

-— Cela ne fait rien, r^pondit le doyen ; j'attendrai. 

Mais cet arrangement ne pouvait pas coxivenir k Cii- 
mence. 

En mettant l'abb6 Guillemittes dans rimpossibilii^de 




permsUre la sortie 4» Denise,. eile airaiit obteau. de lui 
ce qu'dito voulait; maintenaut iL n^entcait pas da toitf 
damsaesid^es'de'Iui'permettre devoir. le marquis. De 
cette eatt^Toe il ne pottvait sortir rien da bon pour ellOt 
tandi» quele manvais^^tait to^ouj» äii^douter. U pour 
yait^tte'qttestioBi de testaoiant eatro' eiiz, el le curA 
pouvait tr^s-bien partir de lä pour cbercher ä faire mo*» 
difier les dispositions qui le gänaient. Avee im honune 
M ^le hü, ik falUdt ae teniit sar saa gardea« 

11 Ba^verraitideuio pas te^marauis* 

Pour emp^her celte entroYue^ il y avait une chosa 
bieasioaple ä i^ire, e^6tait/de dire ä Tabbä Guillemittes 
que le marquis allait le pner da. lui amener Denise, at 
qne si Deniae paraissarl' au oh4taau: ai^ant an certain 
moment» le testam^it qui iostituait le cottTeut. de Sainte* 
Rutilie 16gataire universal da la fbrtoiie des marqpis da 
Rudemont 6tait d6truit. 

Mais eette chose si siiii[^^tait: an m^me temps bien 
brutale. L^abb6 GüiUemittea^ qu'elle oannaiaaait comnie 
l'homme des dttours et des m^nagemantst, pourr ait s'ef«* 
frayer de cette complicit^ directe; il fedraitpeut-6tre des 
objections : il faudrait n^^ooier,. et eile a'avait ni le 
temps ni la libert^ d^esprit n^cessaires pour s'engager 
dans^ das discussioiis. 

Blle cbercha donc un moy^r moina daugereux et eile 
entrouva un qui, tout en paraissant ä.peu pr^s infail- 
lible, avait Tavantage de s^acoorder avec ses proc6däs 
ordinaires. 

-— 4e nesais^ dit-elle enbaissant la voiz, s'il est bienpru* 
dent que vous attendiez le r^veil danotre pauvre malade. 

— Bl pourquoi dono? 

— Mais parce que je crcds qu'il serait mieux que youi 
^ le yissiez point. 
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— S*il en est ainsi, voolez-voas mepermettre deyoos 
demander pourquoi vous m'ayez envoy^ chercher? 

— Parce que M. le marquis Fa voiüa et que je me 
serais fait un cas de conscience de r^sister au d^sir d'un 
malade ; mais, toot en priant M. de Garquebut d'aller k 
Hannebault, je souhaitais tout bas qu'il ne yous trouvät 
point. 

— II m'a trouvi. 

— Sans doute; mais d'un autre G6t6 la Providence 
elle-m^me a voulu emp^cber cette entrevue et eile a ea- 
Yoy6 k M. le marquis un sommeil inyincible. 

— Encore une question, si yous le permettez : en quo! 
cette entrevue vous parait-elle imprudente? 

— Je vais vous r^pondre avec une enti^re franchise; 
j'ai tout lieu d'esp6rer que M. le marquis a fait un tes- 
tament tel que nous le d^sirions, c'est-ä-dire avec un 
legs universel au profit du couvent de Sainte-Rutilie. 
S^il en est ainsi, est-il prudent que vous, fondateur et 
directeur de ce couvent, vous voyiez M. le marquis pen- 
dant le coursd'une maladie qui, b^las! menace derem- 
porter. Je suis bien ignorante en affaires, mais n'y a-t-il 
pas une loi qui dit que les m6decins et les ministres du 
culte ne pourront pas profiter des dispositions testa- 
mentaires qui leur seraient faites par une personne ä 
laquelle ils auraient donn6 leurs soins pendant le cours 
de la maladie dont eile meurt? 

L'abb6 Guillemittes connaissait parfaitement Tarticle 
909 du Code civil ; aussi fut-il assez surpris de Tentendre 
citer presque textuellement par cette jeune femme, 
(( ignorante en affaires, » 

— Je crois, dit-il, qu'il y a effectivement une disposi- 
tion de ce genre dans les lois. 

— Eh bien I alors votre pr6sence au chevet de M. 1b 
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marquis pourrait 6tre mal interpr^t^e, et des gens mal- 
veillants pourraient s'en faire une arme pour combattre 
ce testament. 

— Gependant si M le marquis d6sire me voir? 

— II Ta d6sir6, mais je crois pouvoir affirmer que ce 
d^sir n'itait pas inspiri par des raisons bien s6rieuses ; 
il rsQoit las consolations et les secours spirituels de M. le 
curi de Mulcent, et son salut ne sera pas compromis 
parce qu'il ne vous aura pas vu. Peut-^tre m6me k 
son r6veil ne se souviendra-t-il pas qu'il vous a envoy6 
chercher. 

L*abb6 Guillemittes r^fl^chit un moment, mais il ne 
Vit pas oü eile voulait en venir, eile pouvait ^tre sinc^re 
et craindre vraiment pour ce testament. 

— Si vous croyez que ma pr6sence ici n*est pas utile, 
dil-il enfln, j'avoue que je ne tiens pas ä prolonger mon 
attente; j'ai des affaires qui m*attendent ailleurs, et je 
ne les aurais n^glig^es que pour rendre service ä M. le 
marqms de Rudemont. Si ces Services doivent 6tre insi- 
gnifiants, je vous demande la permission de retourner h 
mes affaires. Seulement je dois vous pr6venir que si vous 
m'envoyez chercher dans la journ6e, on ne me trouvera 
pas, car je ne rentrerai ä Hannebault que demain soir 
ou möme aprös-demain matin. 

En entendant cette r6ponse, G16mence se dit qu'il y 
avait vraiment plaisir ä traiter des affaires s6rieuses avec 
des gens qui comprenaient ä demi-mot, et tout de suite 
eile demanda au doyen oü il voulait se faire conduire. 

— A la Station. 

Elle 6tait sauvfe. L'abb* Guillemittes loin d'Hanne- 
bault, Denise 6tait enfermöe dans le couvent pour tout 
le temps n^cessaire. 

Lorsque l'abb^ Guillemittes eütquitt6 le chäteau, eile 

18 
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putesfln. donner äiBf ;. dB Gaüqiiirimt lea ao^lications qod 
celui-ci attendaitiavea nnaiinp^enefit raf^usa. 

— Et Louis, dit celui-ci lorsqu'elle eut ache^i son r6- 
cit, et Louis? je hb vois pa» quo vous aye« pris aacone 
pr^caiatioB pour l'eiDp^G&er de p&iitrer auprts d* Ar- 
thur. 

— Quelles präcantionsr vonKez^vcras cpie je prisse? Je 
ne peux pas le faire arrftter et. garder par les gendarmes. 

— Je ne sais pas, moi; jp n'entends rien ä toutes €es 
fioasserieSb Mais vousy tob» annes d6 trouver un moyen : 
c'6tait votre affaire, ga rentre dans notre march^. Ce 
«pii est^ dIt est dity et je na reviens> pas dessus, mais ä 
cöndition qua yous ta8sies:¥Oi;re tftdbe. 

— Eh bien! il n'y a qu'im. moyen, un seal, et, si je le 
irouve, il faut qne de votre c6t6 vous le mettiez k ex6- 
eution» 

— J'arrive d'Haiiiuri)aol1^ et j'ai faim* 

— Tout en mangeant^. vons pouvez faire ce qua je 
veur^vous conseiller : c'est. d'empdehe^ M. Louk.d'en- 
trer, s'il se pr6senteu 

— Gomment cela? 

— Je ne sais pas; vous lui chercherez une querelie 
d'Allemand, vous lui direz qu'il veut tuer le marquis et 
•qua vous vous y opposez ; enfin vous lui fermerez la 
porte de teile sorte qu'il ne puisse Touvrir qu'aprts 
vous avoir pass^ sur le corps. II reculera, soyez-en cer- 
tain, devant cette violence, et il n*osera Jamals porter la 
main sur vous. 

— Je voudrais voir ga. 

Heureusement M. de Carquebut n'eut pas «Qa k voir, » 
ear Louis ne se pr6senta pas k Rudemont.. 

En rentrant k Condö, le docteur Gillet s'6tait rendu 
au parquet pour pr^venir Louis, mais il ne Tavait pas 
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trouT^i celui-ci en effet venait de partir aveclejuge 
d'instruction pour faire une enquöte ä propos d'un in- 
cendie qui aYait eu lieu dans une commune ^loign^e. 

— Quand il rentrera, dit Iß *m6decin, vous lui direz 
qua je Tattends. 

Mais au lieu de l'attendre, le docteur Gillet £tait parti 
ä huit heures du soir pour passer la nuit aupr^s de la 
marquise de la TiüeperdiEiz, qui ätcdt en mal d'^enfasit» 

G'^tftit ä ^eprt heures Humatin seulement que raccou*- 
chement s'6tait termini, «t alors, ouliende Tentner di- 
rectement ä Gond^, le m^decin 6tait Tmm k 'Rudemcmt, 
qai n^est qu'ä une Eeue de 1b VillepeFtiteia:. 

Pendant son £tbsenee, la maladi« avaUpvis ün carac- 
t^re d'une extreme grfffit^ : ce n'6tait plus quelques 
joiirs que le marqüis pouvait Tiwe, mais quelques 
heures seulement. Si Tagonie n'avart pas cncore oom- 
nienc6, tout annongalt qu'eHe 6tait proche. 

Gependant le marquis avait reconnu le m^dedn; 
inais au lieu de r^pondre ä ses questions 11 'hii avait f^ 
I)6t6 im mot, toujours le m^me : « Dcnise. w 

— M. le marquis ayant demand6 plusieurs fois sa 
pnpille, dit Clfemence, je ^fiak renvoyer chcröher; voici 
une lettre que j'ai icrite dans ce but, et le cocher part 
ä Tinstant. 

Salisfait de n'avoir pointä aller ä Hannebault, le ra&- 
decin qui avait häte d'envoyer Louis ä Äudemont 6tait 
parti pour Cond6. 

Pourvu que Denise 0t Louis le trouvassent encore en 
^ie! Apr^s tout, il avait fait le possible, möme Timpos- 
sible. Ge n'fetait pas sa faute, si un concours fächeux de 
circonstances ätaitTenu d^ranger ses combinaisons. 
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Dans la nuit Toyant le marquis perdu et jugeant qu'il 
ne recouvrerait pas sa connaissance, Gl^mence avait eu 
la pensie de se rendre ä ses appels incessants et d'en- 
Toyer chercher Denise. 

Elle 6tait agac6e de Fentendre rip^ter ce nom d'in- 
Mant en instant, surtout eile £tait inqui^te de ce que 
ces appels avaient pour t^moins la sosur de service et le 
prieur. Qui pouvait savoir si plus tard le t^moignage en 
justice de ces gens ne viendrait pas prouyer qu'elle avait 
^troitement gard£ le lit de mort du marquis? 

Mais c'^tait lä une r6solution tellement graye et qoi 
pouvait amener des cons^quences si d^sastreuses , 
qu'elle n'avait os6 la prendre avant la visite du m^- 
decin. 

Elle Youlait 6tre certaine qu'elle ne se trompait pas, 
«t que cette entrevue entre le marquis et Denise, loin 
d'ötre un danger pour le präsent, devait 6tre une bonne 
pr^caution pour Tavenir. 

Gette certitude obtenue, eile n'avait donc pas h6sit6 ä 
präsenter comme accompli ce qui avait 6t6 diffi^r^; ä 
«ela il y avait Tavantager de paraitre mettre de Tempres- 
sement ä satisfaire les d^sirs du mourant, et en m^me 
temps il y avait encore cela de bon, que Denise arrive- 
rait seule au chäteau et non en compagnie du midecin. 

Quand eile fit part de cet arrangement ä M. de Gar- 
quebut, celui-ci poussa les hauts cris : 
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— Les pofies fermies, je ne connais que ga. 

Mais eile finit par lui faire comprendre que s'il 6tait 
bon de tenir les portes ferm6es pendant un certain 
temps, il pouvait ^tre habile de les ouvrir ä un moment 
doiin6 pour prouyer qu'elles avaient 6t6 toujours ou- 
vertes. 

— Aiors nous allons Toir amver cette maudite flUe de 
com6dienne. 

— Et aus5i votre eher neveu. 

— Mais ^tes-Yous certaine au moins qu' Arthur ne les 
reconnaitra pas ? G'est jouer avec le feu. 

— Yenez le voir et jugez-en par vous-m6me. 

— C'est que, voyez-vous, je n'aime pas le spectacle 
de la mort ; ga donne de tristes pensies. 

— Je vous croyais immortel. 

— Pas de plaisanteries ä ce sujet, je vous les d^fends. 
Depuis deux jours, M. de Garquebut n'^tait pas entri 

dans la chambre du marquis ; en se trouYant en face du 
moribond, il fit malgr^ lui deux pas en arri^re. 

D6jä la mort Tavait frapp6 : couch6 sur son oreiller, 
que ses cbeveux recouvraient de longues m^ches blan- 
ches ^parses gä et lä, il haletait p^niblement. Sa che- 
mise d6boutonn£e au cou laissait voir sa poitrine di- 
charn^e, qui se soulevait par des mouvements irr6gu- 
üers ; ses yeux grands ouverts ne regardaient rien ; des 
gouttelettes de sueur perlaient sur son visage ; ses mains 
de temps en temps se crispaient sur le drap^ et dans le 
silence on entendait les ongles gratter la toile. 

Ge silence qui emplissait cette grande chambre n'6tait 
troubl^ que par un faible murmure de voix : celle de la 
s(Bur, qui agenouill^e au pied du lit, priait tout bas, et 
Celle du prieur, qui dans la pi^ce voisine r^citait les 
priores des agouisants, en articulant chaque mot de 

18. 
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mani^re ä bien prouver qu'il employait consci^iciettsc* 
ment le temps qu'on lui payait. 

— Denise, appela le^marquis, Demsel 

£t son visage prit une expression d'angoisse et £^ 
froi, tandis que ses mains se teikdaient en ayant. 

M. de Garquebut, bien que peu sensible, se seoüt 
£toufiier ; Gl^mence, qm le regardait, le vit püir, au point 
qu'on pou vait croire qu'il allait ^prouver une-dtfaillapnft> 

— Eh bienl dit-elle, qu'ave^voas? 
«— 3e n*aime pas Qa, muraniira-t-il. 

Et, marchant k reculcms, 11 passa dans la chamtee oä 
se tenait le piieixr. 

11 voyait trouble, Ot les mnrs deoisaient autcnor de \m ; 
heureusement ime «deur 4e chosn «int fort ä fssgpBS id 
röconforter. 

En effet, surla cooseüe k laquelle 11 s'Stait cranapofine 
d^une main convulsive, £tait pos6e une boiateille d^bou- 
ch^e, ä laquelle le priewr demandait de temps en t^nps 
de la salive et des forces. 

Sf . de Garquebut prit cette boateiile, et, Tapfirochant 
de son nez, il la flaira en ragrtaaGtt doncement. 

— Bon rhum ! disait-il, bon rbum I 

Puis il sortit, r^p^tani; machinalemen^ cesdeaxmols. 

Alors G16mence reprit, dans üb fauteuil dispos^ au- 
pf^s d'une fenMpe, la place que depuis le commence- 
ment de la maladie dfln m&rquis, eile occupait jcHir et 
nuit. Mais bientöt le rouliNaäent d'une yoiture retentit 
sur le gravier de resplanade« 

G]6meBce soulera le rideau : c'itait Bemse Jtyec une 
religieuse. 

Le moment critique §tait arriy6. 

Quittant son fauteuil, Gl^mence yint s'asseoirsur ime 
Chaise hasse plac6e tout contre le lit; 
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A peine avait-elle eu le temps de prendre ane atti- 
lude recueillie, que la porte de la chambre s'ouvrit vi- 
vement et Denise entra. 

Le Premier moTXvemBnt Se'CRmence ftft de se toarner 
vers eile ; mais, "aprfes im 'rapide co«p d'tBÜ, eile revint 
au marquis. Le princrpal personnage du dramB qui 
commenQait n'^tait pas Denise, c'6tait le 'marquis. 

C*6tait lui qu'il fallait observer. 

Denise s'6tait approcliÄc ftu üt, «et, ffprfes s*Mre age- 
nouill6e, eile avait pris la main du marquis et Tavait 
embrassße. 

Le marquis n'avait pas bougi. Alors l^mse ^pou- 
vantge s'^it ^ demi toumÄc vers ÜlÄmence, finterro- 
geant de sesyeux pleins de pleurs. 

— Oui, dit ceHe-ci ä voix bass«, il est bien mal. 

— mon Dien ! mon Dieu! murmura Denise. 

Et denouveau eile embrassa ä plusieurs reprises la main. 
<lu moribond en la mouillant de ses larmes diaudes. 

A ce contact et isous rimpression de ces larmes, le^ 
ßiarquis parut se ranimer. 

— Denise, ditril, Denise! 

CTitait le möme nom que depuis la veille il avait pro- 
Donc6 tant de fois et qull r6p6tait encore ^sur le möme 
ton, c'est-a-dire en appelant et non en ripcmdant. 

•* Oui, c'e^moi, dit-elle; mt)i, Denise. 

— Denise? murmura-t-il en changeant de ton et 
comme s'il se posait ä lui-möme une interrogation. 

Elle s'fitait lev6e et s'fitait pench6e sur lui. 

^ Je suis lä, pr^s de vous, mon parrain. 

A ce mot, qu'H avait entendu si soir^rent et qtf eile ve- 
^ait de prononcer avec lamißm« Intonation qu'autrefois,. 
il tressaillit et dans son regarft ^Steint on vit passer une 
flamme. 
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•» Regardez-moi, continua-t-elle, reconnaissez^moi, 
mon parrain. 

— Mon parrain? r6p6ta-t-il. 

Gl^mence suivait cette sc&ne avec inquiitude : allait- 
il retrouversaconnaissance? Depuis six ou huit heures, 
il n^avait pas donn6 ces signes de vie; une lutte se livrait 
en luj, lutte terrible contre la mort, qui avait com- 
inenc6 ä renvahir ; quel allait.en 6tre le r6sultat? 

Pendant qu*elle se posait cette question, il avait fait 
des efforts pour tourner sa t^te vers Denise, et il la re- 
gardait ; ce n'^tait pas un ceil 6teint qu'il attachait sui 
^Ue, c'6tait un vrai regard, vivant, sensible. 

Etendant lentement la main et, la lui posant sur Yk- 
paule, il la repoussa doucement pour mieux la voir. 

Pendant plusieurs minutes, il la regarda ; ses l^vres 
s'agitaient comme si tout bas elles murmuraient des 
mots Sans suite. 

— Parlez, dit-il, voulez-vous parier? 

— Que voulez-vous savoir, mon parrain? 

— Sa voixl dit-il sans ripondre, c'est sa voix! ce- 
pendant vous n'Mes pas Denise. 

Gl^mence.fut effray^e de ce mot : il Teüt reconnue, 
>elle eüt 6t6 moins inqui^te ; mais, pour qu*il distinguät 
entre la voix et le visage, il fallait qull füt capable de 
raisonner ; d'un autre c6t6, pour qu'il ne la reeonnüt 
pas, il fallait que la memoire lui füt jusqu'ä un certain 
point revenue pour lui rappeler la jeune fille dont il 
^tait s6par6 depuis deux ans, et qu'il ne retrouvait pas 
dans celle qui £tait lä devant lui. 

Ces deux ann^es avaient en effet apport^ des change- 
ments consid^rables dans toute la personne de Denise : 
^Ue avait grandi, ses 6paules s'6taient 61argies, sa poi- 
trine s'^tait d6velopp6e, et son visage avait pris un ca- 
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ractöre de beaut6 calme et sereine, qui ayait remplac6 
sa Yiyacit6 et sa naüvetä enfantines ; ce caract^re 6tait 
encore accentu6 en ce moment par le costume s6y^re 
qu'elle portait : la robe grise d^üniforme avec une sorte 
de capuche en laine noire, sur laquelle se d^tachait une 
croix en argent. 

Geux qui avaient vu Emma Lajolais jouer k vingt ans 
le röle de la penstonnaire dans le yaudeville de ce nom 
auraient cru la retrouyer dans cette jeune religieuse, 
tant 6tait maintenant frappante la ressemblance entre 
la fille et la m^re. 

Ce fut ce souyenir qui trayersa. Tesprit troubl6 du 
marquis. 

— Emma, diWl. 

Mais aussitöt, par un enchainement d'id^es bien na- 
torel, le sentiment de la r^alit^ 6claira son esprit. 

— Denise I s'6cria-t-il d*une yoix plus forte. 
Puls Tattirant k lui : 

— Ma fille I ma fille ! 

Gl^mence se dressa, comme si eile ayait ^t^ souley^e 
par une commotion äectrique. 

Trop t6t I Elle ayait permis cette entreyue trop tot; il 
n'itait pas aussi mort qu'elle Tayait cru et que le doc- 
teur Gillet l'ayait cru lui-m6me. 

Maintenant qu*allait-il se passer? Tout 6tait possible. 
l^our eile, tout ätait ä craindre. Elle ayait entendu par- 
ier de mourants qui, ä la demiöre extr£mit6, sous Tim- 
pulsion d'une Emotion yiolente, ayaient retrouy^ un 
reste d'^nergie pour lutter contre la mort. Allait-il en 
^tre ainsi pour le marquis ? 

Tout en r^fl^chissant, eile ne le quittait pas des 
yeux. 

Denise, penchie sur lui, Tembrassait en pleurant. 
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— He Yoilä, disait^elle; je vais rester pr^s de voas; 
ne Yous tourmeBtez'pas, mon parraiiu 

— Ne m'appelle pas ton parraia, appelle-md ton 
pöre; tu es ma fiUe. 

S'^nt k demi relevfe, eile ie Tegardait ai^ec 6toiine- 
ment : que disait-il? Autrefois il ne l'avait jamais tu- 
toy6e. 

— Ma fille, ma ffile ! T6p6tait-*1L 

A ce moment, il aperQUt tCl^mence qui, dans aon an- 
goisse, s-6tait peu k pen rap^pch^e et le.Tegarfiait par- 
dessus r^paule de Denise. 

II ferma les yeux. 

Mais bientöt les rouvrant : 

— Je voudrais qu'on me laissät seul avee Denise, dit- 
il d'une voix distinote. 

Aussitöt la «(Bnr, agenouill^e au pied du lit, se leva 
pour sortir; mais comme Gl^mence ne paraissait pas 
dispos6e ä la suivre, eile s'arröta au milieu de la cham- 
bre, se demandant 6videmment si eile devait ob^ir au 
marquis. 

Gl^mence comprit cette h^sitation. TJn moment eile 
se demanda ce qu'elle derait faire. Faüait-ü rester quand 
m^me? fallait-il au contraire laisser marquis -et Denise 
ensemble? Elle s'arrMa k ce demier partd. Jüsqii'ä ce 
jour eile avait toujours paru se confoirmer a^eciempres- 
sement aux d^sirs du marquis, quand eille n'allait pas 
aru devant. II ne lui convesiait pas de hn ;d6&ob6b an 
dernier moment devant des t6moins qui pourraient 
chercher les raisons de cette d6sobtissance extraordi- 
naire et facilement les trouver. Ne pouvant pas main- 
tenantemp^cber le marquis de parier, ce qui 6taitim- 
portant c'^tait de savoir ce qui se dirait entre lui et 
Denise. Pour cela rien n*6tait plus facüe : il n*y avait 
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qU'ä S6r Caches derriäce la portl^re d'oü eile avait di^k 
entenda la demande que le marquis avait adress^e au 
docleur Gillet«, 

Lorsqa'elle Gonnaltrait le nouveau danger qui la me- 
na^ail, eile aviserait ä le dätoomer. 

Elle fit donc sigaa k la^ scbut de. sortir et eile la 
suivit. 



XXIX 



ClSmence avait 6t6 oblig^e de faire un dötour pour 
gagner sa cachette. Les difförentes piöces h traverser, 
les pr^cautions k prendre pour ne pas faire du bruit : 
tout cela avait demand6 du temps. 

Lorsqu'eUe amva derriöre la tapisserie et put en- 
tendre ce qui se disait entre le marquis et Denise, eile 
trouva que leurs paroles präsentes ne s'enchainaient 
plus avec celles qui avaient 6t6 prononcäes devant eile; 
lüais cela 6tait tout naturel, puisqu'ils avaient continu6 
^ s'entretenir pendant.qu'elle ätait dans Timpossibilitä 
<le les 6couter. 

— II faut me donner ce qui est n6cessaire pour 
^crire, disait le marquis. 

llvoulait6crireI JBtaitril donc ressuscit6?Elleregarda 
dans la chambre en ^cartant la tapisserie avecpr6- 
caution. 

Elle se trouvait pr6cis6ment de mani^re ä le voir 
presque en face, et eile put le regarder tout ä son aise. 

^vec Uaida de Denise, qui lui calait les ^paules au 
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moyen de plusieurs oreillers, 11 avait pu se soulever k 
demi ; sur son yisage, ^clatalt une animation qu'il 
n'avait plus depuis le commencement de sa maladie. 
Cette r^surrection 6tait yraiment miraculeuse : jus- 
qu'oü irait-elle et combien de temps se maintiendrait- 
eile? G'^tait la question que Cl^mence se posait. D6ci- 
d^ment eile n'aurait du laisser entrer Denise dans cette 
chambre qu*apr^s qull aurait H& bien mort ; poar avoir 
calcul6 trop juste, eile setrouvait sur le point de perdre 
le fruit de iant de p^ines. Quelle sottise 1 S*6tant pass6 
machinalement la main sur , le visage, eile la troava 
mouill^e d'une sueur froide. Aurait-elle peur? Si eile se 
laissait ömouvoir et troubler, c'en 6tait fait d'elle : ü 
fallait r^agir et, sans s'abandonner une seconde, faire 
töte au danger. 

— J'ai 6t6 bien coupable envers toi, ma pauvre fille, 
continuait le marquis d'une voix haletante ; mais ma 
plus grande faute peut encore se r^parer en nous hätant. 
Vite, vite, donne-moi ce qu'il faut pour 6crire. 

Denise regarda autour d*elle. 

La table sur laqu^elle le docteur Gillet ^crivait chaque 
matin ses ordonnances 6tait ä sa place ordinaire ; des- 
sus se voyaient un encrier, des plumes et du papier. 

Elle courut ä cette table et, sans rien d6ranger, eile 
Tapporta aupr^s du lit. 

— Vite, dit le marquis; lä, sur mes genoux. Ah! 
mon Dieu, je vous remercie; donnez-moi, donnez-moi 
la force d'achever ce qui est commenc^. 

Elle avait mis la main de papier sur le lit, et, apr^s 
avoir tremp6 la plume dans Tencrier, eile la lui avait 
tendue. 

Le sang s'^tait airöt^ dans les veines de Gl^mence; Ift 
töte ä demi pass6e entre la tapisserie et la muraille, eile 
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regardait. AUait-il^crire? Mais alorsplus de ressources. 
Une ligne suffisait, et le testament qu'elle portait cousu 
dans la poche de sa robe n'^tait plus qu*un cbiffon de 
papier. Pourrait-il 6crire cette ligne? 

n voulut prendre la plume que Denise lui tendait, 
mais ses doigts n*obeirent pas ä sa volonte et ne purent 
pas se joindre de mani^re ä serrer la plume. 

— Ob I mon Dieu ! dit-il avec un grand soupir, je ne 
peux pas. 

Glimence respira, etj le sentiment de la prudence 
lui revenant, eile rentra la töte. 

— Donne-moi la plume, r^p^ta le marquis. 

— La Yoilä, mon parrain. 

— Dis mon pöre, appelle-moi ton päre : ce mot-lä me 
donnera peut-6tre de la force. Dis-le. 

— La voilä, mon pfere. 

— Ob! ma fille, mon enfant I 

Mais cette Emotion, loin de lui donner la force qu'il 
desirait, rendit sa main plus tremblante encore. 

— Je ne peux pas, dit-il. 

— Je vous en prie, dit Denise, ne vous fatiguez J)as 
^nsi ; ä quoi bon 6crire? 

— II faut r6parer le mal, assurer ton mariage avec 
Louis. Donne la plume; tu vas m*aider, je veux 6crire: 
(f Je donne toute ma fortune ä Denise Lajolais, » avec la 
data et ma signature. Tu me r6p6teras les lettres ä 
mesure que j'6crirai. Tiens-moi la main bien pos^e sup 
le papier et serre mes doigts. 

Elle s'efforga de faire ce qu*il demandait, mais sans 
reussir h lui mettre la plume entre les doigts, qui ne 
pouvaient pas se plier. 

La sueur qui mouillait la täte du marquis tombait 
sur les doigts de Denise. 

19 
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Alorsil se laissa aller sur son oreiller. 

— G'est impossible,^ murmura-t-il; je ne pourrai 
Jamals. U faut aller cbercher un notaire. Eluvoie vite 
Valery h cheval chercher le aotaire de Fromentel, c'est 
le plus pr^s ; il faut se Mter, il me semble que je yivrai 
jusqu'ä son arriv^e. Sonne un coup. 

Elle sonna» mais Valery ne vint pas. 

Au moment oü le marquis aTait dit : « Envoie Valery 
h cheval chercher le notaire de Fromentel, » C16mence 
avait rapidement quitt^ sa cachette et avait couru dans 
Tantichambre. Son röle maintenant lui 6tait trac6 par 
ces paroles : eile n'avait qu'ä empßcher un notaire d'ar- 
river jusqn'au marquis. Incapable d'6crire, il pouvait 
encore manifester sa volonte ; eile devait donc s'ar- 
Tanger pour qu'un notaire ne püt pas larecevoir. L'effort 
mßmequ'il venait de faire avait du r^puiser; ses forces 
ach^veraient de s'^teindre dans Tattente impatiente, et 
la mort entrerait au chäteau avant le notaire de 
Fromentel. 

Quand Valery, rßpondant au coup de sonnette de 
Denise, se pr^senta pour entrer dans la chambre du 
marquis, C16mence l'arröta au pa&sage : 

— Prenez le tilbury, dit-elle, et allez ä Hannebault, 
au couvent de Sainte-Rutilie; pr6venez la supirieure 
que mademoiselle Denise reste au chäteau. Partez tout 
de suite, je vous prie. 

Expedier Valery h Hannebault, c'6tait gagner du 
temps ; et puis, d'un autre c6t6, c'6tait se d^barrasser 
d*un homme qui avait l'habitude d'ob6ir rapidement 
au marquis et de comprendre ä demi-mot ce que 
son maitre lui expliquait. S'il avait reou Tordre d'a- 
mener le. notaire de Fromentel, en moins d'une 
heure il serait certainement revenu avec ce no- 
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taire. Comment lui donnear franebement coHtre-ordFe? 

Bientdt la sonoette tinta uBe seconde fois, et, bleu 
«itendu, Yalery ne p-ut pas ripondre. Elle tinta une 
troisiöme fois. 

Alors ClSmence se d^eida i eDvojrer nu^ femme d& 
chambre eo place de Valery. 

— Si c'est Talery qu'on demande, votk r6pondrez 
qu'il est sorti. 

Au bout de quelques minutes, la femme de chambre 
revint. 

— M. le marquis demande qa'on aiBe chereber le no- 
taire de Fromentel taut de suite. 

— C'est M. le marquis hii-möme qui a demandd 
cela ? 

— Non, c'est... la jeune d^3ftoisellequi est prös de lui. 

— Rentrez dans Ja cbambre de M . le marquis et dites 
que je vais cbarger M. de Carquebut d'aller lui-m6me 
chereber ce notaire ; ajoutez que dans deux minutes il 
sera parti en voiture. 

Tandis que la femme de cbambre reteurnait porter 
cette r^ponse, C16mence entrait dans le fumoir, oü eile 
comptait trouTcr M . de Carquebut. 

11 6tait lä en effet, assis tristement devant une table 
sur laqu«lle 6taient un verre plein et une pipe steinte. 

— fites- vous remis ? lui demanda-t-elle. 

-^ Pour la premiöre fois de ma vie, le rbum me parait 
amer : est-ce extraordinaire, ga? 

— - Voüs avez besoin de vous secouer et je vous ofFre 
^ne Iwynne pccasion pour cela. Vous savez que Denise 
est amv6e ? 

^ J'ai entendu sa voiture. 

— Elle a vu le marquis, et ce qui est miraculeux, 
celui-ci Fa reconnue. 
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— II Ta reconnue I s'^cria M. de Garquebut en sautant 
sur sa Chaise. Qu*est-ce que je vous disais ? Les portes 
fernn6es. II n*y a que cela de certain, on ne passe pas 
par le trou desserrures. 

— Non-seulemeat il Ta reconnue, poursuivit C16- 
mence, quin'avait pasle temps de s'arräter ä ces excla- 
mations, mais encore il a voulu faire son testament... 

— En faveur de Denise ? 

— En faveur de Denise. 

— Qu'est-ce que je vous disais? Les portes fermees- 
et c'est vous qui avez voulu les ouvrir. 

II se mit ä 6grener son chapelet de jurons. 

— Rassurez-vous, il n'a pu r6crire. 

— Que ne disiez-vous Qa tout de suite ? 

— Alors il a demandö un notaire, et c'est pour que 
Tous alliez chercher le notaire de Fromentel que je vous 
fais cette communit^ation. 

— • Que j'aille chercher un notaire, moi ? pour faire un 
testament au profit de cette vip^re ? Me prenez-vous 
pourun imb^cile ou bien avez*vous perdu latSte? Moi I 
moi! 

— Je m'adresse ä vous, continua-t-elle sans s'6mou- 
Toir, parce que si un autre que vous allait h Fromentel, 
il ramfenerait le notaire; tandis que vous c'est difiP6rent. 
Yous prenez le pha^ton, vous partez grand train; dans 
la cöte, vous ralentissez et vous mettez votre cheval au 
pas. Vous allez dans cette tranquille allure jusqu'aux 
p»*emi5res maisons de Fromentel; lä vous tournezbride 
et vous revenez comme vous avez 6t6 : lentement tout 
le long du chemin, au galop en rentrant ici. Alors vous 
venez nous annoncer que vous n'avez pas trouv6 le no- 
taire. Pendant tout ce temps, vous comprenez quenotre 
malade perd le peu de force qu'une sorte de miracle lui 
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a rendu, et que s'il n*est pas mort, il est k Tagonie. Donc 
pas de testament, et nous aurons la satisfaction d^avoir 
fait le possible. 
M. de Garquebut frissonna. 

— Vous me faites peur, dit-ii. 

C16mence n'en ^couta pas davantage ; eile avait häte 
de reprendre sa place derri^re la tapisserie. 

Lorsqu'elle fut r6install6e dans sa cachette, eile resta 
un moment sans rien entendre ; le seul bruit qui parvint 
jusqu'ä eile 6tait celui de la respiratipn sifflante du mar- 
quis. 

Elle 6carta doucement la tenture : il 6tait 6tendu sur 
son oreiller, la t^te renvers6e, les yeuz attach6s sur De- 
nise, qui, assise aupr^s du lit, tenait une de ses mains 
dans les siennes. II paraissait accabl6 et presque aussi 
faible qu'avant Tarriv^e de Denise. Le notaire n'6tait 
pas h craindre. 

Tout ä coup il murmura : 

— Ge notaire ne vient pas, il arrivera trop tard. 
Puis, apr^s un moment de silence, il ajouta : 

^ II faut appeler Glimence, eile peut tout sauver en 
d6truisant le testament ; mais, alors ma Alle , tu devras 
lui donner toi-m6me, volontairement, le legs qu'elle 
avait voulu pour Louis et pour toi. 

Denise, ne comprenant rienä ces paroles, le regarda» 
se demandant s'il ne d^lirait point. 

— Je vous en prie, dit-elle, ne vous inqui^tez pa» 
ainsi. 

— iTu me le promets, n'est-ce pas?« continua-t-il ; si 
tu savais comme eile a 6i6 bonne pour moi. Dis-moi 
que tu le promets. 

Elle crut que pour le calmer, eile devait röpondre af* 
flrmativement. 
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— ' Oui, dit-elle, tout ce que voas \noudrez, je le faraii. 

— Alors Ms4a pri^^eiiir que je la prie de reatrer» 

Denise sonna et transmit ä la femme de chambre qui 
«e pr^senta l'ordre que veiiait de doimi^ le marquis. 

Mais Gl^mence n'eut garde de sortir de dessoas sa 
partifei« ; OB avait beau la cli«reber danslout kcUteau, 
on ne la trouverait paä^ Vmiiieiit il §tait d'ime oiii^ 
prodigieuse, le paavre homme : d^truire de ses midns 
le testament qu'elle avait ea lant de peme ä arracber ! 
Et il parlait de cela comme ^Tune c3K)se simple et natu- 
relle. Elle täta sa poche, et sous sa main nerveuse^ le 
pai»er craqua. II ne sorllrait de lä qae pföor Mre pr6sent6 
au President du ttibufial. 

A. ce mcmfient, son attention füt distraite par le biuit 
d*nne voiture ariivant sor l'esplanade; les chevanx 
avaient des grdots et le cocber daquait Tigoureuse- 
ment. Qui pouvait arriver ainsi ? 

Louis peut-§tre? 

Elle ne se trompaitpoint danseetle conjeeture. 

Bientöt la porte de la cliaixdMre dn marquis s'ouvrit, 
et Louis entra rapidemeat, pr&^6daat sa m^e, qui se 
Mtait pour le suivre. 

Gl^mence regarda le maniuis : ii 6tait retomU <fans 
l'abattement. Louis arriTOiil; trop Ußtd I 
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Ge qui s'itait d£j4 produit 4 Tamy^e de Denise se 
renouT^la ä Tarriv^e de Louis : le marquis parut se ra- 
nimer. Mais Gl^mence distingua tr5s-biea que cette 
seconde secousse ätait beaucoup plus faible que la pre^ 
mtöre : d^idäment les forces ätaioat 6puis6e$, la r^sis- 
tance allait cesser;cesdeuxcoinmotions, seproduisant 
€oup sur coup, devaieai hAter le d^oümeut 

Apr^ le Premier trouble de la joie, le marquis avaii 
mis la main de Denise dans celle de Louis. 

-« Eestez 14, dit-il, ne me quittez plus ; ne vous s6pa- 
rez plus, soyez Tun ä Tautre. 

Puis, apr^s üb moment de silence il ajoutaens'adres* 
sant ä Denise : 

— Explique4ui ce que je veux faire, dit-il. 

Quand Louis apprit que c'^tait son oncle qui ätait 
parti chercher le notaire de Fromeotel, il se leva vive«- 
ment et fit signe 4 sa mdre qu'ü avait 4 lui parier. 

Alors, s'^loiguant avec eile du lit, daus la direction 
de la cacbette de G16mexice : 

— Si mon oncle aconsenti4allerchercherceQotair8^ 
dit-il 4 iM>iz basse, c'est qu'il y a 14-dessous quelque rase. 
Reste ici, pr^s de Denise ; je vais moi-m6me4 Fromentel 
avec notre voiture, avant une beure je «erai de retour, 
Fais en sorte qu'on ne faiigue pas trop notre pauvre 
Cousin, TeiUe 4 cela. 

G16mence n'avait pas pr6vu ce nouTeau coup; eile fut 
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surprise et ne trouva rien pour le parer. Empöcher Louis 
de partir 6tait impossible, Tcmp^cher de ramener le 
notaire ^tait plus impossible encore. 

Sa seule chance maintenant ^tait que le notaire arrivät 
trop tard, ou tout au moins qu'ä son arriv^e le marqais 
n'eüt plus sa raison et füt l^galement incapable d'expri- 
mer sa volonte. 

N'ayant plus rien ä faire derriöre la tapisserie, eile 
d6cida de rentrer dans la chambre oü allait se jouer la 
derni^re sc^ne de ce drame, qui la faisait passer par 
tant d'6motions diverses. 

En la voyant entrer madame M6rault se leva, comme 
si eile avait 6t£ pouss^e par un ressort ; mais G16mence, 
sans paraitre remarquer ce mouvement, lui fit une 
courte inclinaison de töte et se dirigea yers le mar- 
quis. 

— Gomment vous trouvez-vous? lui dit-elle en lui 
prenant la main. 

— Bien fälble ; mais vous voilä, vous aller m'enlever 
Tangoisse qui m'^puise. 

La main qu*elle tenait dans la sienne 6tait glac6e. 
Elle le regarda longuement et remarqua ce qui de loin 
lui avait ächapp^ : les yeux avaient ce reflet vitreux qui 
annonce sürement Tapproche de la mort. 

— Priez madame M6rault et Denise, dit-il, des'iloigner 
un peu et de passer pour quelques minutes dans la 
chambre voisine. 

Blies n'attendirent point que C16mence leur röp^tÄt 
ces paroles. mais en sortant madame M^rault eut soin 
de laisser ouverte la porte de la chambre. 

— Ce que je veux vous demander, dit-il, c'est que 
vous me rendiez ce testament que nous avons fait il y a 
quelques jours. 
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— Ah ! vous avez cbangä de volonte? 

— Denise est ma fiUe, j'en suis certain ; les mourants 
ne ^e trompent point. Dieu m'a dit qu*elle 6tait ma fiUe; 
on ne d^pouille pas son enfant pour des itrangers. II 
faut d^truire ce testament, celui que j'avais fait il y a 
deux ans redeviendra bon ; pour vous, ne craignez rien, 
Denise ex6cutera la condition qui vous concerne. 

II s'arr^ta ^puisi, ayant parl6 lentement et s*^tant re- 
pris ä chaque instant pour respirer. 

— Ge testament est lä, dit-elle en prenant sa poche et 
enlafaisant craquer; mai? je ne vous le rendrai pas* 
Dieu ne veut pas qu'il soit d^truit ; c*est Dieu qui tout k 
Fheure a emp^ch6 cette main de tenir une plume, c'est 
Dieu qui empächera le notaire de Fromentel d'arriver. 
Demandez-lui gräce pour yotre trahison pendant qu'il 
en est temps encore; ne sentez-vous pas que la mortest 
sur vous? l'enfer s'ouvre. 

Elle parlait k voix hasse, mais de faQon ä 6tre enten- 
dae par lui et ä ne point Tfitre par Denise et madame 
M^rault. 

Penchde sur son lit, eile le tenait sous son regard. 

Quaad eile eut cess^ de parier, eile resta dans cette 
Position. Alorsil voulut leverles bras pourlarepousser, 
mais ses bras n'ob^irent point k sa volonte; ^pou- 
vant6, effar^, incapable de remuer, il poussa un grand 
eri- 

Aussitöt Denise, madame M6rault et la soBur de cha- 
rit6, accoururent, ettoutes avecG16mences*empress^rent 
autour de lui. 

Une m6me question jaillit de toutes les bouches : 

— Qu'y a-t-il ? 

— Une syncope sans doute, r^pondit G16mence. 

On employa tous les rem^des que Tusage enseigne et 

19. 



334 L HBRITAGE D ARTHUR 

peu h peu la chambre s'emplit de monde. £tait-il ära- 
Doui, ^taii4I mort? 

Climence alors fit sortir tous ceux dont la pr&ence 
n'^tait pas ii6oessaire et deaianda qu*on gardit te si- 

leDce. 

Api^« im temps assez long, la respiration se r^tahlit 
peu ä peu, mais rintelligeace ne revint pas. Si ia pol- 
trine n'avait pas ^tk soulev<6e par la respiratioai o& au- 
rait pu croire que la vie avait cesää ; il ne faisait pas an 
moavement, et, renvers6 sur son oreillar, ü restait las 
yeux immobiles, les l^vres ealx'ou^vertes. 

Tout k coup les yeux se ferm^rent ; Demse effray6e 
poussa un cri 6toafii6. 

•^ Non, mon enfant, dit madame Miraalt ; c'estle 
sommieiL 

En effet il s'itait endoraul ou tout au moins il itait 
tomb^ dans Tassoupissement. 

Pendant ce temps, Louis courait vers Fromentel* La 
]^omesse d'une grosse gratification av^it donn£ des bras 
ä son cocher, et par suite les chevaux avaient dütrouver 
des jambes; ils allaient au galop. Un peu avantd'ttrriyer 
au village, Louis croisa son oncle. Gelui*<;i fitsigne d'ar- 
r^ter, mais signes et cm furent inutiles. 

— Allez toujours, dit Louis au oocher. 
Le notaire ^it ä son 6tude. 

— Je viens vous Chercher pour recevoir le testament 
^e M. le marquis de Rademont, qoi est sur le point de 
mourir, dit Loais% 

Le testament du marquis de RudemontI trente ou 
quarante nenlle fraucs d'honormres I Le notaire prit ra- 
pidement quelques feuilles de papier timbr6 et sauta 
lestement en voiture, 

— Nous prendroas nos quatre t^moins.en traversant 
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Mulcent, dit-il ; tela bous fera perdre moias de temps. 
M. le marquis aura encore «a connaissance, il faut 
«Sparer. 

— II Tavait pleine et enti^re quand je Tai quitt6% 

— Ah! tant micux. 

Gette exclamation fut an v^ritable cri du coeur : si le 
notaire de Fromentel etait enthousiasm6, k la peas^ de 
faire un acte qui lui rapporterait 40,000 fr. au moins, 
il £tait en m^me temps cruelleme&t troubl<6 par la pen- 
s^e que le marquis ae serait pas « sain d'esprit; » seur 
sible h rint^rät, il ^tait d'un autre c6t6 parfaitemenl; 
incapable de manquer k son devoir professionnel, s'a- 
l^t-U d'une fortuue k gagner pour lui« 

Oq arriva bient6t 4 Mulce&k 

— Demandez au maire d'6tre un de nos t^moinsi iA 
le notaire; moi, p^adant ee temps-lä, je vais chercfcer 
les trois autres. 

L'officier municipal, qui 6tait un riebe berbager, 
^tait en train de nettoyer une ^tabie ; Louis le trouva, 
la fourche k la main, et lui fit sa demande. 

— Tout de suite , monsieur ie procureur imperial, 
repoudit le maire ; le temps de ocie changer et je suis i 

TOUS. 

Et appelant son fils qui jouait daais la cour : 

— Va chercher Pbilibert, cria-t41, et dis-lui qu'ä 
"^enne me raser tout de suite. 

Louis eut la plus grande peine k ddcider ce magistrat, 
observateur des convenances, k g&tdeT sa barbe; mais 
il lui fut impossible de ne pas lui aecorder la pernais* 
sion de mettre des bottes, 

— Non, jamaiS) disait le maire, je ne me pr^senterai 
en sabots devantM. le marquis, je sais ce que je lui dois» 

Louis parvint.enfin k Tentrainar« Le notaire ^tait d^jä 
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dans la voiture avec deux timoins, le troisi^me 6taiit 
instant k c6t6 du cocher. 

On monta la cöte au galop, et, en arrivant devaat le 
perron, Louis descendit le premier de voiture. 

— Suivez-moi, messieurs, dit-il. 

Le notaire et les quatre t^moins se rang^rent der- 
rifere lui. 

En entrant dans la biblioth^que, ils se trouv^rent 
en face de M. de Carquebut, qui 6tait revenu assez vite 
ä Rudemont pour annoncer leur arriv^e ä Gl^mence et 
recevoir les ordes de celle-ci. 

II yint au-devant d'eux. 

— Ön ne peut pas entrer, dit-il en les arr^tant 
avec ses deux bras ^tendus; mon pauwe cousin re- 
pose. 

Mais Louis continua d'avancer, et M. de Carquebut, 
apr5s en moment d'b^sitation, recula. 

— Oü donc avez-vous 6X6 chercher M. le notaire de 
Fromentel? demanda Louis. 

M. de Garquebut ne parut pas d6contenanc£. 

— ün bomme que j'ai interrog6 sur la route, dit-il, 
m'a r6pondu que M. le notaire n*6tait pas chez lui; 
alors j'ai tourn6 bride. 

— Messieurs, dit Louis en s'adressant aux t^moins, 
yeuillez prendre bonne note de ce que vous venez d'en- 
tendre. 

Puis, comme ils 6taient arrivds äla porte de la biblio- 
th^que, contre laquelle M. de Garquebut reculant too- 
]0urs se trouvait adoss6 : 

— Veuillez nous livrer passage, dit Louis. 

— Je vous r6p^te que notre pauvre marquis est en* 
dormi; voulez-vous le tuer par un brusque riveil? 

Puis s'adressant aux t^moins : 
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^Yoyons, messieurs, je yous le demande, est-ce 
qu'on dirange un homme qui va mourir? 

— Yous voyez, monsieur le notaire, qu'on veut noas 
emp^cher d'arriver jusqa*aupr^s de M. le marquis de 
Rudemoni. 

Les t^moins commenQaient ä se regarder en dessous, 
et le maire semblait dire qu*il itait bien tkchi de n'^tra 
point rest^ ä eurer son 6table. Si encore il avait 6i6 rasi 
et s'il avait eu son habit veste ; mais un homme en 
blouse et avec une barbe de six jours, Qa n'inspire pas 
le respect. 

Heureusement le notaire n'^tait pas homme ä se lais* 
ser arrMer ainsi, surtout quand il n'y avait qu*ä poush 
ser une porte pour mettre la main sur 40,000 francs«. 

— - M. le marquis de Rudemont m'a fait appeler pour 
recevoir son testament, dit-il; oui ou non, voulez-vous* 
me livrer passage? 

M. du Carquebut, oböissant aux ordres de Gl^mence, 
avait fait le possible : il ne lui convehait pas draller plus 
loin, il ne pouvait pas employer la force pour les em- 
pftcher de passer, et il ne voulait pas s'exposer ä une 
affaire en justice. 

— Elst-ce que je vous ai jamais barr6 le passage ? dit-il 
de son air bonhomme; je vous le demande, messieurs. 
J'ai voulu m^nager la vie de mon pauvre cousin et j*ai 
cru agir en bon parent. Vous me menacez, passez; mais 
il faut que cela soit constat6. 

II s^effaga en se mettant de cöt£ et ce fut le dernier 
qu'il entra dans la chambre ; encore resta-t-il prös de 
la porte, sans diriger ses yeux vers le lit. 

Le bruit que firent ces sept personnes arrivant ä la 
queue-leu leu, ne tira pas le marquis de son assoupis- 
«ement; il resta immobile sur son lit, sans que rien an- 
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lüOBQät qu'il les avait eatendus ou vus« Et cependant la 
chambre 6tait vivement 6clairte par Id soleil, et cepen- 
dant aussi leur entr^e avait produit un certain brouliaha, 
^i brusquement avait sücc6d6 k uti profond silence. 

Gomme Louis s'avangait vers le lit, tandis que les t6- 
moins restaient aupr^ de la porte, intimid^s et tour- 
nant lears chapeaux dans leurs mains, Gl^ence, mar- 
chant vivement sur la poiate des pieds, vint se placer 
4evant lui. 

— Ne voyez-Yous pas qu'il est endormi? dit-elle ä mi« 
voix. Oserez-vous troubler sonsommeil? 

Louis s^arrdta et le notaire, qui le suivait de pr^s, 
s'arr^ta aussi. 

, Api^s un court moment d'h^sitation» Louis, ayant fait 
^igne au notaire de ne pas aller pbis loin, continua 
d'avancer jusqu'au lit, maisGl^menceapr^s avoirreculi 
de deux ou trois pas, s*arr6ta et lui barra le passage. 

— Vous n'irea pas plus loin, dit-^Ue r6solüment ä 
mi-voix. 

— Et qui m*en emp^cbera, dit-il? Si mon cousin n'a 
plus sa connaissance, c'est moi» son parent^ qui suis 
maitre ici, et non vous, madame, qui n'avez pas qualit^ 
pour rester dans cette maison^ 

Cl^mence) sans se troubler, fit un signe de la main ä 
M. de Garquebut, et celui-ci s'avanga avec une d£- 
marche mal assur4e* 

— Moi aussi, dit-il, je suis un parent, et j'ai qualiti 
pour m'opposer k ce qu'on tue ce malbeureux homme. 

Gomment allait se terminer ce conflit? 

Mais cet 6change de paroles, ces all^es et venues, 
avaient produit un certain tapage qui avait tir6 le mar- 
quis de sa somnolence« 

U poussa ungrand soupir et sespaupieres s*ouvrireni. 
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Devant la protestatioa de sob onde, Louis s'^iait ar- 
r6t£, jusqu'ä un certain pomt iroubl^ par cette r^sis- 
tance« «t plus encore touchi par le regard d6sol6 que 
Denise lui avait laucL 

Devait-il c^der ä la com6dte que Cl^ence et son 
oncle jouaieat en ce moment? devailrU au contraire 
poursuivre raccomplissement de son devoir saus miiUL- 
gements? 

Le soupir du marquis mit fin ä son h^sitation ; de la 
main il ^carta Cl^ence qui lui barrait le passage, et 
s^approcha du liL 

— Me Yoici de retouTi dit41 ä haute voix, avec M. le 
notaire de FromenteL 

Tout d'abord leiziarquis parut nepasentendre ou tout 
au moins ne pas comprendre. 

Mais bleutet il porta sa maia ä sa Pouche comme si 
avec ^es doigts il allait s'aider ä parlw. 

— Le notaire, dit-il lenteinettt ; ah 1 oui» le notair«. 
Sur ce mot, le notaire s'av£ui>Qa k son tour% 

— Je me rends k ¥0s ordres, dit-iL Voos m^avez fait 
appeler, n'est-ce pas, monsieur le oiarquis? Me voici. 

II y eut un moment de silence. 

— Yous d^sirez que je reQoive votre testam^it» n'est- 
cepas? 

II ne r^pondit pas. 

Tout le monde avait les yeux flx6s sur le lit, et dans 
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la chambre on entendait les mouches bourdonner au- 
tour des fioles h sirop rang^es sur une console. 

Personne ne pensait ä parier, .on 6coutait et Ton re- 
gardait. Qu'allait-il dire? C'^tait avec anxi^tä qu*on se 
posait cette quesjticM. Mais combien divers 6taient les 
sentiments de chacun : de Denise qui avait les yeux 
obscurcis par les larmes et le coeur 6touff£ par le d6ses- 
poir, de madame Mirault qui £tait partag6e entre Tin- 
dignation et la douleur, de Cl^mence que l'angoisse tor 
dait, de . M. de Garquebut qui se sentait d6faillir, du 
notaire qui craignait de perdre ce testament le plus 
beau de sa carri^re, des t6moins que le spectacle de la 
mort faisait r^fl^cbir, de la religieuse fächle qu'on don- 
nät aux affaires un temps qui aurait du ßtre consacr^ k 
Dieu, de Louis enfin qui portait la responsabilit^ de cette 
lutte supr6me. 

Le marquis continuant ä ne pas parier et ä regarder 
dans le vide, le notaire fit de nouveau quelques pas en 
avant, et se plagant en pleine lumi^re : 

— Me reconnaissez-vous, M. le marquis ? demanda-t-il. 
De la main, lentement et p^niblement, le marquis fit 

un signe affirmatif. 

— Si vous voulez que je reQoive votre testament, 
continua le notaire, et vous voyez — il montra les t^ 
moins — que j'ai ameni ces messieurs dans ce bat, il 
est indispensable que vous me fassiez connaitre votre 
volonte d'une mani^re pricise en me nommant la per- 
sonne que vous choisissez pour l^gataire. 

— Ma fillQ, dit le marquis. 

Gl^mence fit un signe ä M. de Garquebut, et celui-cif 
apr^s un moment d'b^sitation, fit deux pas en »vant, 
mais saus venir jusqu^au lit du moribond, qu'il n'osait 
^videmment pas regarder* 
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— II est connu, dit-il d'une voix embarrasss^e, que 
mon Cousin n'a pas de fiUe. 

— Vous voyez, monsieur le notaire, dit vivement 
G16mence, accourant au secours de M. de Garquebut, 
que M. le marquis ne peut pas en ce moment affirmersa. 
yolout6, si toutefois il en a une. 

— Madame, dit Louis d'une voix fermo, vous n'avez 
pas ä intervenir dans tout ceci ; il ne vous appartient k. 
aucun titre de U*acer son röle ä M*Boqteville. 

— J'ai soign6 M. le marquis pendant samaladie, et je 
crois savoir mieux que personne s'il est en 6tat pr^sen- 
tement de vous r^pondre : tous ceux qui Tont vu dans- 
cette maladie savent qu'il lui faut un certain temps, en 
sortant de son sommeil, pour retrouver ses facultas ;. 
attendez, voilä tout ce que je veux dire. 

— Vous voulez gagner du temps, voilä la v&it6. 

^ Je ne comprends pas ce que vous voulez dire; mais 
si dans ces paroles il y a une injure, il me semble 
que le lieu et le moment sont bien mal cboisis par 
vousi • 

Pr6cis6ment ce que Louis eüt voulu 6viter ä tout prix 
se produisait : une discussion. Oü ne rentratnerait-elle 
pas? Et pendant ce temps les minutes s'6coulaient. S'il 
laissait G16mence continuer, eile arriverait bientöt saus 
deute ä trouver un moyen poür empächer le notaire de 
faire ce testament. 

Alors s'adressant au notaire : 

— Mon Cousin, dit-il, veut faire son testament, et 
c'est dans ce but qu*il m*a envoyi vous chercher. Vous- 
Mes ici, vous ne le voyez que trop, en pr6sence d'int6- 
rßts oppos^s. Si vous laissez la parole ä ces int^röts, 
vous ne parviendrez jamais ä connaltre la volonte dix 
testateur. 
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— Je demande qu*oa nous laisse seuls, mes t^moins 
ei moi, avec M. le marquis, dit le notaire. 

— La loi vous autorise, continua Louis, k ezpulser 
toute personne (jui vous troublerait dans raccomplisse- 
meut de votre ministöre« Si quelqu'un ici veut dfeobär 
ä la loi, qu'il le dise. . 

11 regarda GMmence et JML de Garquebut» qui ne r6- 
pondirent rien. 

— Pour moi, je me retire ; ma m^rei Denise, suivez- 
moi, je Tous pris. 

Puls, se tournant vers le marquis^ qui regardait toate 
cette sc^ne sans pouvoir parier : 

— Nous vous laissons seuls ayec le notaire, mon 
<^ousin; dites-lui en toute libert6 ce que vous voulez« 

Alors passant devant Gl^mence et M. de Garquebui : 

— Et vous, madame^ et vous, moosieur, persistez- 
Tous quand m^ine k rester dans cette cbambre? 

En sa qualit^ d» vleux plaideur, M. de Garquebui 
avait une v^ritable frayeur de ce petit mot « la loi ; » 
d'ailleurs il n'^tait pas dans un de ces moments « oü il 
u'avait peur de rien, » et m§me, s'il avait 4tä franc, il 
aurait pu avouer qu'au contraire il avait peur de tout; il 
suivit sou neveu sans rösistanoe« 

Rest6e seule au milieu de la ehambre, G14mence h^ 
Sita une seoonde. Mads que pouvait-elle? fitait-il sage, 
^.n s'obstinant, de compromettre le testament qu'elle 
portait dans sa poche? En admettant que le marquis püt 
dicter un nouveau testament au notaire (ce qui n'etait 
nuUement d^montr^ pour eile), ce testament fait mex- 
^remis ne serait-il pas facilement attaquable? 

Elle sortit donc k son tour. 

Mais, au lieu de fermer la porte» eile la laissa ouverte, 
€t, se plagant dans Tembrasure : 
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— Si la loi permet qu'on assassiae un mourant, du- 
eile, j'esp^re qu'elle n^ordonne point de rabandonner. 
Pui&-je rester dans cette embrasure, monsieur le Substi- 
tut, et dois-je le laisser mourir sans le secourir, s*ü 
m'appelle? Trouvez-yous que je gtoe yotre notaire? 

Louis ne r^pondit pas ; occup^ k r^conforter Demse 
par de douces paroles, il ne retouma mtoie pas la töte 
du c6t^ de Gl^mence« 

Mais bientöt^ laissant Denise aux soins de sa m^re, 11 
vint se placer en face de Gl^menee, et, se faisant aiusi 
vis-ä-vis, TuB ä droite de la porte, Tautre k gauche, ils 
restörent les yeux fix6s «ur le lit du marquis. 

— Yous savez, monsieur le marquis, disait le notaire, 
que pour que votre testament soit valable, il suffit que 
Yous me disiez librement et d'une faQonpr^cise quelle est 
Yotre volonte ; vous n'avez pas k vous pr^occuper de la 
signature : nous mentionnerons que en votre ^tat de 
maladie, tous n'avez pas pu signer. Quelles sont vos in- 
tentions, monsieur le marquis? 

Le marquis porta ses deux mains k sa boucbeet parut 
faire des efforts d6sesp6ris pour parier; sa respiration 
produisait le bruit d*un souffleU 

— Yous m'entendez bien ? continua le notaire« 
n fit un signe affirmatif. 

— A qui voulez-vous donner votre fortune? 
Apr^s plusieurs efforts, il dit : 

— Ma... fille. 

— Yotre fille ; mais qui est votre fiJle? il faut que vous 
me la nommiez. 

— Ma... fille. 

— Si vous avez un enfant naturel que vous reconnais- 
sez pour votre fille, et k qui vous voulez laisser votre for- 
tune; il faut que vous me disiez son nom. 
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Le marquis fit signe qu'il comprenait. 

— 11 faut que vous me disigniez clairement votre M- 
gataire, faites un effort, monsieur le marquis. Yous 
voyez, je suis pröt ä 6crire. 

De nouveau il porta ses mains k ses 15vres ; puls, apr^s 
quelques minutes, il murmura : 

— Ma... Alle, ma... fille. 

Celle lulle 6lail poignanle; le nolaire 6tait troubl6, el 
les l6moins se regardaient les uns les autres avec £mo- 
tiouo Louis, les yeux pleins de larmes, se tenait appay6 
ä la boiserie, landis que Gl^mence restait droite, mais le 
visage d6color6 par une päleur livide. 

— Nous altendrons monsieur le marquis, dit le no- 
taire; ne vous Iroublez pas, remettez-vous. 

Mais aux cbangements qui de minute en minute, se 
montraient sur le visage eldans Tattitude du moribondf 
il 6lait cerlain que plus on allendrait, moins on aurait 
Chance d'obtenir de lui une parole lucide : la mort ve- 
nait ä grands pas. 

Le nolaire alors se leva. 

— Nous revenons tout ä Theure, dit-il. 
Et il fit signe k ses t^moins de le suivre. 

— Ma Olle, ma fille! cria le mourant en agitant fai- 
blement la main pour les retenir. 

Gl^mence alors se pr6cipita dans la chambre la täte 
haute, les yeux brillants ; le sang avait ranim6 ses joues 
et rougi ses l^vres. 

Yivement eile s'assit aupr&s du lit, d6cid6e k ne pas 
quitter cette place avant que la mort eüt achev6 son (bu- 
vre. 

Peu apr^s entr^rent Denise et madame M^rault, pais 
derri^re elles les deux soBurs de charitä. 

Pendant ce temps le notaire et les t^moins ^taient 
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passes dans la biblioth^que, oü Louis les avait suivis. 

— Je m*y suis pris de toutes les mani^res, dit le no- 
taire, s'adressant ä Louis, .pour amener M. le marquis 
ä me nommer son 16gataire et ä me faire connaitre for- 
mellement ses intentions. 

— Je le sais, röpondit Louis; je vous regardais et je 
Tous icoutais. 

— Alors vous savez que je n'ai pu obtenir de lui que 
deux mots : n Ma fiUe! » 

— G'est äsa fille, c'est k mademoiselle DftniseLajolais, 
que mon cousin veut laisser sa fortune : telles sont ses 
intentions; il me les afait connaitre, il y a uneheure. 

— Je le pense bien ; mais vous savez mieux que mo 
que c'est ä moi, que c'est devant ces messieurs, que le 
testateur doit dicter sa volonte. 

-Dieter? 

— Je ne dis pas mot ä mot; mais enfin, pour que le 
lestament soit valable, il faut qu'il soit Texpression de 
la volont6 du testateur. Oü est cette volonte? Comment 
est-elle exprim6e? 

^ Par ces mots : « Ma fille ; » c'est sa fille qu'il veut 
pour l^gataire. 

— Quelle fille? Vous le savez, vous, parce qu'il vous 
l'a d§jä dit. Mais nous, que savons-nous? je le demande 
^ ces messieurs^ 

Les tömoins baiss5rent la t6te sans r6pondre. 
Cependant le maire s'enhardit. 

— Pour moi, dit-il, m'est avis que c'est cette jeune 
personne qu.e M. le marquis voudrait avantager. 

— Avantager de quoi, de combien? demanda le no- 
taire, 

— Ah ! voilä. Pourtant c'est triste de voir une belle 
fortune se perdre, parce que M. le marquis, le pauvre 
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eher hommel ne p«ut pAS dire le nom quand il a dit la 

- . - Vcwi» voye« l »*^ia Louis. 

-•*- Groyez bieB, dit le notaire» (pie je sens toat ce que 
cette Situation a de grave ; ausaii je veux en appeler k 
TOU&. YoyoBs^ moAsieur le procureur imperial, tous qui 
6tes un homme d'honneur et qui 6tes aussiThediufie de 
la loi, ea votre trn^ dk ooBSciefiice> puis-je reeeteir un 
pareil testament? 

Louis resta um mom^üt saus ripoadjre : e'ötait ta for- 
tune de Deoise, Thinta^e de sou eousin, qui ^taieat 
entre ses maii:^. 

Apr^s quelqu^ secoBdeSj^ il releva la tfita, et d'une 
Toix ferme : 

— Non 1 dit-il. 



LH 



Le demier niot du marquis fut Tappel d^sesp^ qu'il 
avait jet^ aunotaire : « Ma fiUel » II mourut deux beu- 
res apr^s, sans avoir repris connaissance et sans que 
rien füt venu montrer qu'il voyait ceux qui Tentou- 
raient. 

Pendant ces deux heures, G16mence, solidement sta- 
bile sur sa Chaise basse, ne Tavait pas quitt^ d*un ins- 
tanty tenant dans ses deux mains la main de plus ea 
plus froide du moribond, restant les yeux attach6s sur 
lui. 

Denise et madame M6rault, ainsi 6cart6es, avaieai 
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itö Obligos de se placer derri^e eile, taadis que Louis 
se tenait dehout aux pieds du lit. 

Apr^s le prämier monient de trouble qui suivit la ca- 
tastrophe, Louis s'approcha de Gleuience, qui s'6tait 
agenouillte pr^s du lit, et, lui touchaut l'^paule du bout 
du doigt, afin de Tobliger ä tourner la t£te de &oa c6t6» 
il lui dit qu'il avait ä lui parier et qu'il la priait de pas- 
ser avec lui dans la bihlioib^(]^e. 

Elle se leva et, saus un mot d'observation,, eUele sui- 
Tit. 

— Tant que man pauvre cousia a 6t6 vivaat, dit-il,. 
voas avez pu croire que votre place 6tait pres de lui ; 
naais maintenant je compte que vous laisserez k sa Ma- 
mille le soin de lui rendre les derniers devoirs. Je ua^ 
vous demaude pas de quitter le chiteau. 

— Ahl vraiment? 

— J'espdre cependant que vous comprendrez qii& 
vous devez vous retirer dans votre appartement; apr^s 
les fun6railles, vous ferez valoir vos droits, si vous en 
avez. 

— Pour cela vous trouverez bon que je choisisse la 
iDoment qui me conviendra. 

— Parfaitement. 

Avant de se retirer dans son appartement, Gl^mence 
voulut voir M. de Carquebut, qui avait disparu en m^me 
^Qips que le uotaire. 

Elle se mit ä sa recherche, mais eile ne le trouva 
Pöiöt; il n'6tait ni chez lui, ni dans la salle ä manger, 
^i dans le fumoir, cette pi^ce qu*il affectionnait particu- 
li^rement. • 

Oü 6tait-il? 

Elle continua ses recherches, 

Eö arrivant dans une piöce du rez-de^hauss6e, qui 
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itait une sorte d'annexe du cabinet du marquis, nn 
chartrier, dans lequel 6taient rang^s les pi^ces etlespa- 
piers, les titres des marquis de Rudemont, eile aperQut 
enfin M. de Carquebut. 

11 6tait agenouill^ devant une armoire, et, kcbik de 
lui, il avait une Sybille pleine de sable. 

Que faisait-il lä? 

£tait-il en priores devant cette armoire? 

Gomme il lui tournait le dos, eile ne pouvait pas 
^claircir cette question. 

Tout ä coup il se baissa et, prenant du sable avec une 
carte roul6e en tuyau, il ajusta le bout de cette carte de- 
vant le trou de la serrure et, appliquant ses Ifevres äTau- 
tre bout, il souffla doucement le sable dans la serrure. 

— Que, diable! faites-vous? demanda Gl^mence^on- 
ii6e. 

II se releva vivement, comme quelqu'un surpris en 
faute. 
Mais il se remit bien vite. 

— Vous voyez, dit-il en venant ä eile, je pose les 
scell6s. 

— Comment cela? 

— Vous savez, je n'ai confiance en personne. Arthur 
•est mort, le pauvre garQon ! il faut donc prendre ses 
pr^cautions ; en attendant que le juge de paix vienne 
avec son greffier, je prends les miennes : bien malin se- 
rait celui qui ouvrirait ces serrures, que je. reraplis de 
sable ! Je ne dis pas qu'on ne sera pas oblig6 de les en- 
foncer, mais j'aime mieux Qa. 

— G*6tait pr6cis6ment du juge de paix qüe je voulais 
vous parier, dit Gl^mence. Ne trouvez-vous pas qu'il 
serait ä propos de Taller chercher? 

— Ne comptez pas sur moi pour ga; je ne d6marre 
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pas d'iciet j'ouvre r<BiI. Yous savez : confiance en per- 
sonne, c'est ma devise. 

— Je ne tous parle pas de Taller chercher, mais de 
Tenvoyer pr^venir, pour qull vienne apposer les scell^s. 
N'en avez-vous pas le droit en qualit6 d'h^ritier? 

— Oh I Qa, oui, et c'est ce que je vais faire. 

— G*6tait tout ce que je voulais yous demander. 
Ettandis qu'il envoyait un domestique chercher le 

]uge de paix, eile rentra dans sa chaoibre, dont eile 
ferma soigneusement la porte ä clef et au verrou. 

Alors eile prit des ciseaux et ayant retournä la poche 
de sa robe, eile coupa les fils qui attachaient le testa* 
ment. 

Bien qu'elle le connüt, eile voulait avant de s*en s6- 
parer, le relire ä täte posöe. 

Ahl sans doute, il n*6tait pas ce qu'elle avait primiti- 
vement osp6r6 ; mais enfin, tel qu'il 6tait, il valait quel- 
que chose : Tusufruit de [toute cette fortune : quinze 
Cent mille franos en toute propriiti, eile ne serait pas 
dans la mis&re. 

Elle ouvrit son code et relut l'article 970 : « Le tes- 
tament olographe ne sera point valable, s'il n'est 6crit 
en entier, dat6 et sign6 de la main du testateur; il n*est 
ässujetti ä aucune autre r^gle. » Gelui qu'elle tenait lä 
devant eile r6unissait toutes ces conditions. 

Gependant serait-il maintenu par le trihunal? 

Pourquoi ne le serait-il pas? 

Elle examina longuement ces deux questions et pas & 
pas eile remonta dans le pass6. Gombien de peines, com- 
bien d'efforts, combien de lüttes, pour arracher ce mor- 
ceau de papier si fragile I 

Non contente de l'avoir lu, relu et 6tudi6, eile voulut 
le copier, et ce fut seulement quand eile en eut fait une 

20 
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Sorte de fac-simile qa'elle se d6ckla ä le porter eile* 
m6me ä maitre Painel, le notaire, n'osant confier itper^ 
sonne une commission de cette importance* 

H y avait ä peu pr^ une heore qu'rtl» 6lait partie 
quand le juge de paix, que M . de G^ircpißbut aTah fait 
appeler, arriva au chätean. 

Mais, aa lieu de d^mander k Yoir M. de Garqoebut, le 
juge de paix chargea fe domestique qui le re^ut d alter 
pr^Yenir M. Loods BKrault qa*ü disirait lui parier. 

Louis ne se flt pas attendre. 

— Je suis efaarg6 par ma$tr» Paiael, dit le jitge de 
paix, de tous remettre une lettre dont la lectwre', je le 
suppose, ne vous sera pas p6nible ; pour moi, je 
serais bienheureuz d' avoir ^£ le premier k yous föli- 
citer. 

Louis pnt la lettre, sans trop comprendre ce que ai- 
gnifiait ce compliment, et, l'ayant YiYement oayerte, il 
la lut : 



« J'ai rhonneur et la joie de vous faire part que, par 
i> son testament en date du quinze mai mil buit cent 
» soixante-cinq, M. le marquis de Rudemont, votre eher 
») et honor6 cousin, dont nous d6plorons la perte, vous 
)) a institu^ son l^gataire universel. Ce legs est fait, k 
D Charge par vous de payer ä mademoiselle Denise La- 
» jolais la somme d'un million, et de servir ä M. de Car- 
» quebut, votre oncle, une rente viagfere de douze mille 
» francs. En plus, M. le marquis de Rudemont exprime 
» le d6sir que, s'il existe entre vous et mademoiselle 
» Denise Lajolais un sentiment d'affection qu'il a cra 
» constater, ce sentiment aboutisse ä un mariage entre 
» vous et ladite demoiselle. » 
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Lodis s*arr6U, ses yeux vaiaieat äe s'enodplir de lar- 
mes ; il sie fkouv^it plus lire. 

App^ ua GiomeBi; d'aUeadi*issemeQty il acheva la 
lettre du notaire, qui ne roulait plus qoe siir des 4fue9- 
tions de formalit6s ; puls ü fit appel^ sa m^e. 

La jeJe de fnadaine M^ault fut si vive qu'eUe failtit 
suffoqiier. Son fils , b^ritier da Biarqnisl k Louis, 
rb6ritage «üUer l 

Mais Louis cafana bien vite cette ezaltaüon. 

— Tu n'as donc pas regard^ la date de ce testament? 
dit-il ; il y a plus de ^ieuK ans qu'il a ^ fall. Ges dispo- 
s^oiis oat M certaiDeme]it€faiaDgi6es, et la preuve, je 
la tnHfve dans les ahstaclesqa*aii vient de Dousopposer 
poar empMier le notaire de Ffonüentel d'arriver jus- 
qu'aupr^s de notre cousin. AttendoBs-^tous ä voir un 
aulre testaaieat, q«Ä d6lruira tseliAi-cL Ba tous cas, je 
te prie «de ne rien dire de tout celA ä Denise ; eile n*a 
üik eu que trop i 90ui£rir de ces bonteuses que^ions 
d'int^rM ; laisso&skla k son cha^in. Je ne veox pas 
qa'un mot d^affaire, je ne veux m§me pas qu^une ailu- 
sum ä ao<lre mariage Täeime ia distraire dans les drcoas- 
ta»ces oü »ons nous trouvoas et qui sont pour eile par- 
ticuli^reffii^ijt cruelles.. Aqnoibon d'ailleursoccuper son 
esprit d*une chose qai n'exBsteia plus demain ? 

Le lendemain, quand la v6rit6 fut connue^ eile cansa 
nne snrpnse fteärale. 

Louis s'attendaitäofi testament enfavear de madame 
Beaujonnier, et pour hsi l'annulation ea 6tait certaine ; 
mais la force que oe testament empnintait maintenant 
«ucoaoours de TabW Cfuilleniittes d^routa ses id^es et 
9es plans. 

Quant k madame M6rault, eile fut atteri^e ; car, mal- 
gr^ toat, maigr^ ce qu^elle savait, malgrd co qu'elle 
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avait Yu, malgri les avertissements et les pr^dictionsde 
son fils, eile avait persist6 dans sa foi que Th^ritage 
d' Arthur deyait quand m^me appartenir ä Louis et qu*il 
ne pouvait appartenir qu'ä lui. 

Mais celui des h^ritiers pr^somptifs du marquis qui 
leQut de cette nouvelle le cboc le plus rüde fut M. de 
Garquebut. Tout d'abord, lorsqu'on la lui apprit, il ne 
voulut pas la croire ; il sHmagina qu*on se moquait de 
lui, et arrangea de la belle fagon celui qui avait Tinso- 
lence de lui faire un pareil conte. Puis tout k coup, au 
beau milieu de cette sc^ne, tournant le dos k son inter- 
locuteur, il courut k l'^curie, sella lui-möme son cheval 
ets'en alla au galop jusqu'ä Gond6 ; il ne croirait que 
mattre Painel, il ne croirait que le testament lui-m6me 
quand il Taurait vu. 

II fallut bien se rendre k T^vidence ; mais il regut ce 
Cöup comrae le condaran^ k mort apprend qu'on va 
Texicuter : il fut 6cras^, an6anti, etilse laissa aller d6- 
faillant dans le fauteuil oü il 6tait assis. 

Le notaire effrayi crut k une attaque d'apoplezie et 
ouvrant la porte qui de son cabinet communiquait avec 
son 6tude appela ses clercs k son aide. Mais au moment 
oü ceux-ci accouraient effar^s, M. de Garquebut se re- 
dressa et, ^cartant tout le monde sans dire un mot, re- 
monta ä cbeval. 

— Ma foi, dit le notaire ä son maitre-clerc, je crois 
que si M. de Garquebut ne se cassepas le cou en route, 
il vä se passer de singuli^res choses k Rudemont. 

M. de Garquebut ne se cassa pas le cou, bien qu'il fit 
en route tout ce qu'il fallait pour cela, et il arriva au 
cbäteau sain et sauf, au moins de corps, car pour Tin- 
telligence eile 6tait affol6e. 

Grimpant l'escalier quatre ä quatre, il alla s'enfermer 
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dans sa chambre, et d6crochant une paire de pistolets 
d*une panoplie, il se mit h les charger. Gela fait, il les 
fourra dans ses pocbes, Tun dans celle de droite, Tautre 
dans Celle de gauche, et il descendit cbez Gl^mence. 

II est probable que si eile s'^tait trouv^e lä pour le 
recevoir, il se serait pass6 de singuli^res choses, selon 
le mot du notaire. 

Mais G16mence, qui connaissait ä fond son Garquebut, 
etquisavait de quoi il ^tait capable dans remporte« 
ment de la fureur, avait jug^ prudent de ne point rester 
expos^e ä l'explosion qui se produirait infailliblemei/t 
lorsque le testament serait connu. Aussi apr^s avoir 
remis ce testament dans les mains du notaire et avoir 
recommandä ä celui-ci d*6crire pour tout ce qui aurait 
rapport aux affaires de la succession, ä M. Gaffi6, soa 
conseily s'6tait-elle fait conduire ä la Station oü eile avait 
pris son billet pour Paris. 

Fatigu^e de lutter, eile avait besoin de repos. Dans 
son carnet eile avait les vingt billets de mille francs qua 
le marquis lui avait donn^s pour Mre employ^s en 
bonnes oßuvres ; de plus, dans un petit sac en maro« 
quin, qu'elle tenait soigneusement ä la main, eile por« 
tait ses diamants qui pouvaient valoir entre deux cent 
cinquante et trois cent mille francs. Avec cela eile pou- 
vait attendre tranquillement que le proc^s qu'on allait 
sftrement lui intenter füt termin6. 

Se mettre en peine d'inventions nouvelles, de ruses, de 
mensonges, pour apaiser M. de Garquebut ? Non vrai- 
ment, cela n'en valait pas la peme. 

Plus tard, si, dans le cours du procös, eile avait besoin 
de le mettre de son cöt6, afin de n'avoir pour adversaira 
que Louis tout seul, eile verrait h trouver un moyea 
pour le ramener ä eile; eile savait commentle prendre, 

so. 
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et d^ailleors eile avait aux mains uha reconnaissaiiGe 
de 74,000 francs, quiserait une arme puissaate e&k 
maniant adroifeeineat. Le premier.accäs de sa furear se- 
rait pass6 et ü deviendrait alors plus f acile de lai faire 
«ntendre raison. 

En tout cas, eile aurait gagn^, k s'en dibarrasser aind, 
de ne pas avoir ä supporter sa pr6sence pendant ces 
jours d'attente oü il ne lui ^tait bon k riea. 

Apr^s deux ann^es comme ceUes qu'elle venait de 
passer, apr^s ces demiers mois, apr^s ces demiers jours, 
il ^taittemps vraim^ait qu'elle respirit librement. 

Plus de tension d'esprit, 

Plus de niensonges dans la m^inoirey 

Plus de masque sur le visage. 

Libreet... riebe 1 



LIII 



La cbapelle s^pulcrale des Rudemont s'61^ve k rentrfe 
du parc, dans un quinconce simple de grands ifs s6cu- 
laires, qui la recouvrent entiörement de leur noir om- 
brage. G'est un petit monument peu remarquable par 
son architecture, mais qui offre cependant aujourd'hui 
une curiosit^ au visiteur. Dans un fronton support6 p^ 
des pilastres corintbiens, sont sculpt^es deux Renom- 
mees tenant entra elles un livre ouvert. Sur ce livre, 
dont les pages ^taient blanches autrefois, selisenimaifi- 
' tenant, en lettres creus6es profond^ment dans la pierre, 
ces trois mots : Mort aux tyrans, Cette Strange inscrip- 
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lion date naturellemeat de la Bivolution, ^ eile est due 
au iKynbomme Fabu, qai, apräs aroir acbet6 le domaine 
de Rudemoni, ne trouva rien de mieux, pour conserver 
cette chapdle, que de la pkcer sots la protection d'u&e 
maxime civique. 

€e füt dans cetie cka^le qu'oa porta le der&fer des 
Rudemont et 'qu'on r^unit sohl Corps aus ossements de 
ses aBCfttres. 

Lorsque la fun^bre c£r6monie fut termin^, nmdame 
M^rault passa son bras sous celui de Denise, et douce- 
ment eile re&traSna y&s uoe Toiture qni statiomiait ä 
rnie courte distance de la chaqpelle, afiade les emmener 
aussitöt ä Gond^. 

Aprös avoir serr^ la main de quelqaes amis, Louis se 
pr^rait ä lejoindre sa m^re, lorsqu'il tat arrlttg par son 
onde, 

Pendant la cte6ooKmie ji r6glise et & la chapelle, Tat- 
ütude de M« de Garqvd^at ayait frapp^ tous les assis* 
tants. 

Ce n'^tait plus le m6me homme;: en deax jours, de- 
puis la mort du marquiis on plus justement depuis que 
ie testament 4tait connu, 11 avait vieilli de di^ ans. De 
ioin, il paraissait affatssi, rentrtjNi luintn^nie, comme 
^Gi3as6 ; de prfes, le ehangenient Ctait encore plus frap- 
pant : roeil 6tait ^eint , la l^vre inf^rieure 6tait pen* 
dante, la pbysionGmie g^niraie itait hä>6t6e. 

lAakffi son accablement, H. de Garquebut n'avait pas 
perda Louis des yeas^, et il amt adroitement cboisi son 
moment pour Taborder. 

11s ^taient seuls devant la porte de la chapelle, et il 
pouvait parier k son neveu sans craindre des t6moins 
importuna. 

— - Louis, dit-il en retenaat celui-ci par la manche. 
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un mot. Avant de quitter cette chapelle oü repose celui 
qui fut notre parent et notre ami, j*6prouve le besoin 
de te dire que je ne t'en veuz pas. Oublions nos diff6- 
rends, mon garQon, et serrons-nous la main sar latombe 
de... sur cette tombe enfin. 

Louis n'itait pas dans des dispositions oü le coBur reste 
dur et froid. D'ailleurs, comcne tout le monde, il avait 
M frapp6 des changements qui s'6taient faits dansT^tat 
de son oncle. 

II lui tendit la main. 

— Oh! la famillel s*6cria M. de Carquebut d'une voix 
chevrotante; je Tai toujours dit, la famille, tout est lä 
en ce monde. 

Et 11 se frotta TcBil. 

— j^coute, continua-t-ily il faut que nos int6r6ts soient 
communs ; faisons un pacte d'alliance sur la tombe de... 
sur cette tombe enfin. Pour moi, je te jure que tu peux 
Gompter sur mon concours. Je serai avec toi pour atta- 
quer le testament que cette voleuse a arrachi ä la fai- 
blesse de... celui qui est lä. 

— Ma m^re m'attend, dit Louis. 

— Tout de suite, nous allons la rejoindre; car tu 
penses bien que je ne. reste pas ici. Qu'est-ce que je fe- 
rais dans le chftteau; les scell6s partout? Je vais avec 
toi. » 

Louis fil deux pas en arri^ie. 

— Oü veux-tu que j'aille? continua M. de Carquebut. 
Tu ne repousseras pas ton oncle , le fr^re de ta m^re^ 
puisque maintenant nous sommes r6concili6s et qae 
tout est oubli^. 

— Mais... 

— Alors, sitout n'estpas oublii, dis-le frauchement; 
je ne m'impose pas , et tu es libre de me recevoir ou de 



L'HjfcRItAGE d' ARTHUR 357 

me repousser. Seulementy si tu repousses ton oncle, 
yieux, malade, qui n*a pas une maison oü se retirer, pas 
de ressources pour vivre, tu n*es pas Thomme de coBur 
que favais cm. Yoilä tout; je ne me plaindrai pas; car, 
Dieu merci I j'ai coDserv^ ma fiert^. Et puis je ne you« 
drais pas que le monde t'accusät de n^avoir pas la reli- 
gion de la famille. Oh I la famille^ la paix, la Concorde, 
Tivre tous ensemble, s*aider les uns les autres. 

Louis avait continu6 de marcher en se dirigeant vers 
la voiture« et M. de Garquebut Tavait suivi. 

D6jä madame M^rault et Denise avaient pris leurs 
places, et le cocher sur son si6ge n*attendait plus qua 
Louis pour partir. 

En arriyant ä la voiture, M. de Garquebut enjamba le 
marchepied, et, plus vivement qu'on ne devait Tat- 
tendre d*un homme accabl6, il s*assit vis-ä-vis de sa 
soeur 

— Je vais avec vous, dit-il en s'adressant ä celle-ci^ 
c'est enlendu avec Louis. 

Louis monta ä son tour et se plaga ea face de Denise. 
La route se fit silencieusement. 
Mais, un peu avant d'arriver ä Gond6, M. de Garque« 
but se pencha vers son neveu. 

— Je ne veux pas vous causer de l'embarras ou de 
Fennui, dit-il, et je vais, pour ce soir, coucher au ^^ceuf 
couronni; demain nous chereheronsä nous organiser 
mieux; quand je suis all^ chez toi, j*ai vu dans la cour 
un petit bätiment qui ne vous sert ä rien ; je pourrai le 
faire transformer en une chambre qui me servii^a par- 
faitement ; que me faut-il ea attendant que nous puis« 
sions rentrer en maitres ä Rudemont? Un lit, deux 
chaises, une table : Qa ne te sera pas uue graude d6- 
pense. 
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Puls, fitns aUeskdre de reponse, il se p^ticba ^ar la 
glace «tdit au cocber^e le coB^uire au ßmufCour<mne, 

Enfin &a arma k la loaison de la me de la Ctoor* 
tine. Apr&s avoir aid^ sa mfere i ^tescesidpe de mtaire, 
Louis prit Denise dans ses bras et la mit diG^ucemeat ä 
"terre. 

^ — Yoos Toici chßz tous, dit-il, ^ si voos voulez bien 
suivre ma mte'e, nous aIl<DQS w)us coiMiiiire ä votre 
cbamfare« 

Le second 6taf e comme le pnemiar n^^tait oomposi 
qne de deux pi^es : rune servait de chamhre k coa- 
cher ä madame If^rault «t Taniipe 4e chambre de tra- 
vail. 

€e fut dans oeUe4ä qae Louis eondaisit Denise. 

— yo«ts voyee, dit-ii, if>ue nous vous atteodions. 
. Quand xKms avons eu la certitude que wstte coosin 

6tait perdu, nous avons fait pr6parer cette piöce pour 
Tous reoevoir, car &ous anoiis le ^essentimeiii de ce 
qui est arriv6. 

En effet, rien ne manquait dans oette chAmbre : le lit 
de pensionnaire avait sesrideauxdfe mousseline blanche 
nnie, les brosses, lelinge, Maientsorla table de toSette; 
des tapis de laine faits au crochet recouyraient Qä et lä 
le carreau, nouvellement mis en coiatear; sur la table 
de nuit, aupräs d'un bougeoir gami de sa bougie, ^tait 
pos6 le premier Tolume des Meikatkms de Laoaartine. 

Denise promena lentement ses regards autour d'elle ; 
puis, sentä^t les larmes remplir ses yeux et voulant les 
cacher, eUe se retouma vers madame M6rault, qu'elle 
embrassa teiodrement. 

— All 1 madame, ditnelle, que tous 6tes bonnel 

— Appelez-moi, ma m^e, « naon enfani », je veuxen 
^tre une pour vous. 
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Cette lors, I^enise nepensaphis h cachersespleurs,et, 
mtralii^e par son Emotion, eile tendit la main ä Louis. 

Pendant quel^es mirmtes, ils restörait tous les troi» 
dans eette attitude, gardarrt ua silence recueilli. 

Entn Louis pntla parole. 

— Ce n'est pas ITieure, dit-il, de noüs entretenür libre- 
ment ; cependant, si tous lapermettez, j« voudrais vous 
dire quelles dispositions me paraissent devoiT fttre prises 
par nous. La premifere est de vous donner un conseil def 
famille qui vous 6tablisse une Situation legale. Nous 
avions examin6 cette question, mon cousin et moi ; si 
vous le voulez, je ferai ce qui avait 6t6 d6cid6 entre n>ous 
aYant qu'une volonte 6trangöre vint arröter et changer 
la sienne. 

— Ce qu« vons votrdtez, dit-elle ; mais faites tout 
pour que je ne sois pas expos6e ä retoumer au couvent. 

— Ah I pour cela, soyez sans crainte, personne main- 
tenant n'a ce pouvoir ; mais ce n'est pas seulement la 
libertÄ d'aller oü bon vous semble que vous devez avoir, 
c*est encore celle de... disposer de vous. 

— Croyez-vous donc que je veuille revenir sur Ten- 
gagemeat que j'aipriset que ma lettre vous a confirm^? 

— Ah I certes, non, et je ne parle qu'au point de vue 
16gal. Je veux dire, pour m'exprimer plus elairement, 
que le jour ou nous pourrons nous marier, il ne faut pas 
que nous soyons emp^ch^s par certaines formalit^s. 
Malheureusement ce jour va dtre retard^ par le procös 
qu'il nous faut entreprendre. Pour moi, ch^re Denise, 
vous 6tes Tunique h^ritiöre du marquis de Rudemont ; 
sa demifere volonte a 6t6 que vous recueilliez safortune 
enti^re, cette fortune vous appartient ; sans. les obstacles 
qui nous ont 6t6 opposfe, un testament aurait consacr6 
vos droits. Si le testament fait en ma faveur le 15 mai 



t..JL^._. ^» 



360 L HERITAGE D ARTHUR 

1865 6tait le seul existant aujourd*hui, je vous resti- 
tuerais donc cet h^ritage. Mais un autre a 616 fait depais, 
un autre qui vous d6pouille. G*est celui-lä qua nous de- 
Tons faire annuler par la justice. En nous tenant enfer- 
mis dans la question legale, la seule qu'il faille consi- 
d6rer quand il s'agit d'un proc^s, vous n'avez point 
qualit6 pour demander cette annulation. 

— Alors 11 n*y a qu'ä ne pas la demander; pourquoi 
8'engager dans un proc^s? 

— Pourquoi ! s'6cria madame M6rault. 

Mais Louis ne laissa pas ä Tindignation de sa m^re le 
tamps de s'expliquer. 

— Si vous n'avez pas qualit6 pour intenter ce procfes, 
dit-il, nous ne sommes pas dans la m6me Situation; ma 
m^re est h^riti^re naturelle, et moi je suis 16gataire du 
marquis en vertu du testament du 15 mai. G'est donc 
moi qui ferai ce proc^s ; si je le gagne, j'aurai la satis- 
faction de r^aliser les intentions de mon pauvre cousin, 
et de vous remettre la fortune enti^re qu'il voulait, qu'il 
devait vous laisser. Alors si vous me jugez digne de la 
partager avec vous, je serai heureux de la tenir de votre 
main. Mais, pour moi, il faut que vous ayez cette libert^, 
et c'est pour cela qu'au lieu de vous parier de mariage, 
comme mon cceur le voudrait, ma conscience m'oblige 
ä vous parier de procfes. 

— Tout ce qde mon fils vous explique, dit madame 
Merault en intervenant, a 6t6 arrät6 entre nous : c'est 
donc en son nom et au mien qu*il parle. J'äpprouvetout 
ce qu'il veut et je suis ühre de sa dälicatesse. De m^me 
i'approuve aussi qu'il donne sa d6mission de Substitut 
pour se faire avocat ; par lä il laisse une ind6pendance 
absolue aux membres du tfibunal, et, d'un autre c6t£, 
il a toute libert6 de se consacrer enti^rement ä ce pro- 
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c&s. Sans doutecette (Immission va nous imposer une cer- 
talne g^ne. 

— Partag6e, eile sera plus l^g^re, interrompit Louis. 
Et, ne voulant pas laisser Tentretien s'appesantir sur 

ce sujet, il quitta la chambre. 

Un peu avant Tbeure du diner, on vit arriver M. de 
Garquebut. Denise, un tablier blanc devant eile, mettait 
le couvert ; tandis que madame M6rault, dans la cuisine, 
pr^parait le potage. 

— Louis vous avait-il dit de mettre mon couvert ? de 
manda M. de Garquebut; il est tellement pr6occup6, le 
eher gargon, qu'il a tr^s-bien pu Toublier. Si cela est, 
je ne lui en veux pas ; d^ailleurs je n'ai jamais 6t6 sus* 
ceptible, et je l'estime trop pour me fAcher contre lui. 

Puis se dirigeant vers la cuisine : 

— Dis donc, madame M^rault, cria-i-il, n*£pargne pas 
le sei, je te prie. D'abord le sei est bygi6nique, et puis il 
fait boire. A propos de boire, je te prie de me servir une 
bouteille de vin ; je ne vois que du cidre sur la table, et 
depuis quelque temps je ne puis plus ie supporter, il 
me donne des aigreurs. 



LIV 



Au temps oii Gl6mence habitait le faubourg Saint. 
Honor6, eile avait souvent remarqu6 un appartement 
meubl6 qui occupait le premier 6tage d'une maison si- 
iu6e dans le rond-point des Cbamps-J^lys^es, et alors eile 

f i 
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s'^tait dit qw si Jamals dbs jonrs pItts fbrtim£s se le*- 
Taient pour eile, eile louerait cet appartement. Des fe^ 
ndtres, on Toyait d^ßüec devant soi le tont Paris qai va, 
chaqne jour an Bois. Avec cela, nne apparence confor- 
table et fashionable qui plus d'one fois Favait fidt r^Ter. 
Mais comment r^aliser ce disir, alors qa'on pourait k 
grand'peine se k>ger dans une misfrable maison gamie 
du faubourg? 

Revenant de Rudemont ä Paris, ellepensa ä cet appao*- 
tement, et, en descendant de chemin de fer, eile se fit 
cönduire aux Ghamps-^lys^es. La cfaance Tonlut qu'une 
famille am^caine qui Thabitait, Tettt quittö depuis 
quelques jomi!. Elle Taireta, et, aprts avcdr 6t6 choisir 
dans un bureau de placement une cnisini^re et une 
femme de chambre, eile s'y installa. Enfin eile 6tait chez 
eile et eHe pouvait 6tre eile. 

Le soir, apr^s son dfner, eile envoya' chcrchar une 
voiture et se flt cönduire au Bois. La joura6e avait 6t6 
brillante, la soir^e 6tait douce et fralcbe ; les ^quipages 
itaient nombreux autour du lac, et, dans les all6es £car- 
t6es, on rencontrait des promeneurs quf marcbaient ten- 
drement serr6s Tun contre Fautre. Les imb6ciles, qui 
prenaient plaisir k 6tre deux I Elle, qui 6tait seule dans 
sa voiture, n'avait jamais 6t6 si heureuse. Yraiment il 
faisait bon vivre. 

Ge fut avec b^atitude qu!dfe s'endormit ; mais, dans 
la nuit, eile se r^veilla, croyant entendre la sonnette de 
sa cbambre de Rudemont, qui tant de fois Tavait fait 
sauter ä bas du lit. Elle 6couta ; puis, la r6flexion lui re- 
v^ant, eile baussa les 4paules. Qm poutait la rfiveiUer 
fBaintenasit? Elle £tait libre. 

Le lendemain matin, ayant pris la copie du lestammit 
d9. marquis, eile s'en alla doucem^it k pied par Wf 



Champs-Elysees et les TailerieSt jusqa'i la rue Siainte- 
Anne, poar eonsalter Gaffi^. 
L'homme d'afiEsires iiaii h son cabi&et. 

— Je Tous ai demandi, il y qoelqoe temps, an a^is, 
lui dit Gl^mence. 

— Quel avis? r^poadii rhomsoe d*'affaire» d*Qii air 
£tonn6 ; car il semblait tonjours avoir 6gar6 ta clef de 
son tombeau des seerets. 

— Un avis relatif h an lestament qu'nne Yieffle: dame 
Ycmlait faire an profit d*ua mien parent. I3t Men I le 
basard a voulu qae j^aie ^m'en servir pour moi-mtoia 
Est-ce bizarre? 

<— S4 vovLs Tonlez, je trouyerai cela prodigieux. 

— Enfin xm testameiit m'a 6iA fait h peu präs dans les 
termes dont nous parlions, et je Tondrais tous deman- 
der ce qu'il vaut. 

— Excellent, dtt Tbcmiine d^affaires apr^ avoir lu 
deox fois la copie, excellent dans la forme, mais ce n'est 
pas ä dire qu*il ne sera pas attaqu6. 

— (AI cela, peu Importe; je n'ai pas peiir d'un pro- 
cds, qnand je dois le gagner. 

— Trös-bienl ditGaffi6, qui, lui non plus, n*avait pas 
peur des proc^s; si nous sommes attaqu6s, nons nous 
d^fendrons. Seulement vous savez que nous aurons be- 
som de votre man, pour ester en jugement d*abord, et 
puis ensuite pour obtenir son autorisation k aecepter le 
Testament. 

— Hais le eapitaine est en prisons, et je croyas» qne les 
gens emprisonn6s ätaient privfe de leurs droits. 

— Malbeureusement il n'a 6t6 condamn6 qu'ä trois 
ann4e& d'emprisonnement, etilfaut que vous- sachiez 
que remprisonnement est une peine eorrectionnelle; or 
il.n'y a qae les peines afflictiTe» ou infamaate» qni 
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soient une cause de Separation de corps ou qui per 
mettent aus femmes, m^me s6par6es de biens, de recou- 
rir directement aux juges. Ahl si notre homme avait 
seulement attrap6 les travaux forc6s ä.temps oula r^clu. 
sion I Mais nous n'avons pas cette bonne chance, et il 
faul nous adresser ä lui. Le gaillard est un bomm^ ä 
Tous vendre eher sa signature. 

— Voulez-vous vous charger de cette n6gociatioii? 
II n*estpas n6cessaire qu'il connaissele testament? 

— Gela sera bien difficile k ^viter, mais enfin j'es- 
sayerai; demain j'aurai Thonneur de vous faire connai- 
Ire le r6sultat de ma visite. 

Mais le lendemain GafQä se pr^senta chez G16mence 
avec une mine allongäe : on avait fait remise au capi- 
taine Beaujonnier du reste de sa peine, et depuis buit 
jours il 6tait sorti de prison. 

— Yoilä une mauvaise carte dans notre jeu; ilfaut 
que nous le trouvions, et il faudrait quo lui ne vous 
trouvät pas. 

Les esp^rances de Thomme d'affaires ne se r6alis5rent 
pas, et ce füt pr^cis^ment le contraire de ce qu*il voulait 
qui arriva. 

Un matin que GI6mence dormait encore — car eile 
usait maintenant du droit de rester au lit — sa femme 
de chambre yint la r^veiller pour la pr6venir qu*un 
homme, une esp^ce de « monsieur, » voulait malgri tout 
la voir, et qu'il refusait de donner son nom. 

G16mence nlnsista pas pour obtenir ce nom, et tout 
de suite eile eut le pressentiment qu'elle allait voir son 
mari. 

— Faites entrer ce monsieur dans le salon, dit-elle, et 
priez-le d*attendre uneminute; je me l^ve tout de suite« 

— Dans le salon I s'^cria la femme de chambre ; mais. 
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madame, il va rinfecter. II sent toutes les liqueursfortes 
räunies en un seul m^lange : i*ü)smthey le rbum, le co- 
gnac. 

— Falles ce que je vous dis. 

Gl^mence passa rapidement une robe de chambre, et, 
6cartant doucement la porti^re du salon, eile regarda si 
ce visiteur matinal 6tait celui qu*elle craignait. 

G'^tait bien le capitaine, mais si cbangä, si vieilli, si 
dipenaill^, qu'elle eüt pu passer dans la rue aupr^s de 
lui Sans le reconnaitre. Ses cbeveux ras ^taient presque 
blancs; sa barbe, longue de dixoudouze jours, ^tait 
grise aussi. Ses joues creuses donnaient une longueur 
Strange ä son nez, doilt la courbure ressemblait ä celle 
du bec d'un oiseau de proie. Pour TÖtement, un paletot 
d*une couleur ind^finissable et qui n*avait plus de bou- 
tons; au cou, un moucboir bleu en cotonnade; des sou- 
liers ^cul^s et rapi6ci^s, couverts d*une coucbe de pous- 
siere qui n'avait pas 6t6 essuy^e depuis plusieurs jours. 
B'une main, il tenait un cbapeau qui avait 6t6 gris, mais 
qui maintenant itait fauve ; de Tautre, une canne en 
bois d'^pine. La femme de cbambre n'avait point exa- 
g§r6,une forte odeur d'alcool emplissaitle salon. 

Instinctivement G16mence recula de deux pas; maisil 
fallait faire face ä la difficult^, et de ce c6t6 recommen* 
cerlalutte. 

Elle se regarda dans la glace ; puis; quand eile fut 
parvenue ä amener un sourire sur son visage crispi, eile 
antra dans le salon. 

Au bruit, le capitaine se retourna. 

— (]*est ma petite chatte I s'6cria-t-il. 

Puis, ouvrant les deux bras en brandissant sa canne 
et son cbapeau, il se mit ä d6clamer : 
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Oal, paisqBe je letroiiTe «m /Smmm fid^le, 
Ma fortime va prendre iine face nonvelle. 

Alors, riant anx Mais : 

— Bt frmßdbuaeni eHe en a hesoinf a'est-ce pas? 
Heureasement queia n*a8 pas fait connuetonnieaz cap 
et qae in as sn tirer les marrons du f ea. Pari II deux, 
moA petit nloii. Si mma aosimes s^paris de In^iSy 
noQ8 ne BCMumes pas stparfe de oarps. Quel malheur 
pour mm, si je a'avais phis le droit d'dtie le man d'tme 
jolie petite bichette eonniie toi ; car tu as «nbelli. Ma 
parole dlionneor! ta es plud ravissante quo jaizuds. 
Qnant ä la Separation de biens, tu as an un f ameux nez 
de laiaire prononoer : Qa te permettra de ae pas payer 
les deltes de ton Tannen de maii; car, ie sacbamt riche, 
mes ct^aaaoßrs ne maiMpuront pas de te tomber 4essas. 
S^av6e de biens, messeigneurs 1 Et allez doncl 

II coopa Tair de sa canae par on gaste qui auteefois 
kd 6tait familier. 

— Et tn oe m*ofihM( pas «n si^e? continna-t-il. J'ar- 
rive de loin oependant, ainsi que le pronve le d^sordre 
de oette toUette. De notre chiteau deAudeffioat, ai plus 
td moias. Bn sortaat de la maison de sant6 ok Toiq a 
soign^y mais sans la gu^rir, h61as I mon inäamiU dtro- 
ni<pie, j'ai vouln embcasser ma petita fernme. Sit-ce 
[geDÜl? Tu connais mes priacipes; je ae suis pas fier 
avec la Canaille. J'ai fait causer le ooaduotenr de Tom- 
nibus, et j'ai appris que l'üercule en beurre itait mort, 
laissant trois on quatre cent mille Irancs de rente k ma 
petite cbatte, pour 6tre employ^s par eile en bonnes 
GBuvres. La meilleure pour uae femme, c'est d'aider 
son mari ; fais-moi donc le plaisir d^envoyer tout de suite 
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cherdier un ciiemisier, un bottier, nn taiUeur, un Jbon- 
ji^er et an ooiffeur. Quand j'aurai ^dhang/k ces v§tft- 
ments fatigu^s contre d^autres, nous causerons, et je ta 
Mflgf ai comaient je suis parvenu ä te trouver, car tu as eu 
fmdäk^ftlease 4« ne pas laiss^ ton adre&se k ton no- 
faire, ce qui, poisr une femme millionnaire, manque de 
cbic. Pfais de modiurs 4e la bobtaie, je te prie. Soyons 
i^ence, isaorebieul ipoisque. nos mofem nous le per- 
mettent. Fais-moi servir iqibehiBe choee, je shcba jde soif. 

Ge qm t^siilla de la eonversation du capitaine Beau- 
jonmer fiit un rapprochement e&tre les deuz 6pouz. 

•Que 90ulait-il ce maliieuraux maii que Tinjustice da 
BQFt wiaäL s6phv6 4e sa petite chatte cherie ? Un rappro- 
chement, voilä tout ; il voulait yivre pr&B de sa femme 
et ne piiBS la qnitter. Trop longtemps il avait tit ^loignfi 
d'eUe. QoB de jmimöes tristes pour lui, que d'heures 
perdues paar sa iendressel La vie s'^coule, et Ton est 
toujours surpris d'arriyer au beut saus avoir le temps 
4'Hre beureox. II ne Toulait plus de cela. D'ailleurs sa 
ylace 6Uät anpräs de sa femme, pour la d^fendre, si fat 
4?aiomnie -osait s'jaMaifuer ä eile. Sa place aussi dtait prfts 
d'elle pour Tautoriser 1 plaider si Ton soulcTait un pro- 
€lft, et « on pespeGtaxt les volontds du marquis pour 
rautoriser ä accepter cette snooession. 

St eSe «vü^ cm qu-^Ue ^aillibre? Qeel r^^eil et 
quelle chute I 

Blle iUA «nx maias de 4Qet hcaiflM. Si Mtfefois eile 
avait pu rnrner, mainienaiit il Itti faisait faorreor« 

Bt fl allait s'afttaiäier li eile, ne pas plus la quitber que 
scm ombre ; le jour, la nnit, «Ue ^tait sa femine. 

Taut d'efForts, taut de ddgoüts, pour en arriyer ä ?oir 
«Ate fortone gaspiUite par ces «ams que llTrognerie 
MDdait 4r eablantes 1 
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Et il fallait qu'elle sublt sa loi, il faliait qu^elle ache- 
W, son concoors ! Que n'avait-il 6\& puni plus s6v5re- 
ment? 

Elle commenQa par payer tout ce qu'il voulut bien 
bien Commander et par lui donner tout Targent qu'il 
exigea; mais, un beau jöur, eile lui d^clara qu*il fallait 
s'arr^ter : ses iconomies ^taient ipuis^es et eile ne pou- 
Tait plus lui donner un louis avant la fin du proc^s qua 
•Louis M^rault yenait d*intenter. 

Le capitaine pria, se fächa, expliqua qu'il devait payer 
ses paris du betting^ sous peine de perdre toutes les Ope- 
rations qu'il avait engag^es dans VOmnium^ Operations 
qui lui rapporteraient sürement plus de 100,000 francs : 
eile fut inflexible. 

— Si tu veux que je te batte, dit-il en serrant les 
poings, tu n'y arriveras pas ; on ne bat pas une femme 
de 400,000 francs de reute... en viager, et je te pincerai 
autrement. 

Le lendemain Gl^mence, en rentrant d'une prome- 
nade, constataque l'armoire dans laquelle eile serrait 
ses diamants avait iXk forc^e et que la petite caisse en 
fer qui les contenait avait 6t6 enlev^e. 

Gomme eile donnait des ordres pour qu'on allät eher- 
eher le commissaire de police, le capitaine survint. 

— - Que se passe-t-il? demanda-t-il d*une yoix calme. 

— Mes diamants ont 6t6 vol6s. 

— Que personne ne bouge saus mon ordre, dit-il, et 
que personne ne parle, je me Charge de tout. 

Puis, faisant signe ä Gl^mence d'entrer dans la 
chambre, il la suivit et ferma derri^re lui la porte ä 
clef. 

— Ne faisons pas arröter un innocent, dit-il; je sais 
qui a pris les diamants, et, si je ne m*abuse, tu le sais 
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aassi bien que moi. II n'y en avait que pour 30,000 francs. 
Ah I s'il y en avait eu pour 150 ou 200,000 francs, bon ; 
mais 30,000, c'6tait un traquenard que tu me tendais. 
J*ai profitä de Toccasion que tu m*offrais, et je te le dis 
d*autant plus francbement que je n'ai rien ä craindre. 
Sache donc qu'un mari ne Tole pas sa femme, et qu'on 
ne me condamnerait pas pour ce fait. Ma defense serait 
trop facile. Quoique je sois convaincu qu'ils t'ont 6t6 
donn^s en tout bien, tout honneur, qui m'emp^cherait 
de dire que j'en ai employö le prix en bonnes OBuvres, 
parce que je ne youlais pas profiter d*un argent mal 
gagni ? II y a assez longtemps que je suis rel6gu6 dans 
les r61es de traitres : Qa m'amuserait de jouer un peu 
lliomme vertueux, j'aime ce personnage... surlasc^ne. 
Si tu as voulu, mon petit ange, me faire condamner ä 
une peine afttictive pour te passer de mon concours, 
c'6tait mal combiner ta petite machine ; si tu voulais 
obtenir ta Separation, ga ne valait pas mieux. J'ai palp6 
30,000- francs, voilä le r6sultat, et francbement, je ne 
peux pas t'en vouloir. Roublarde, la petite chatte ; mais ä 
Melun il y a de bons gargons qui ne manquent pas non 
plus de roublardise. Qu'estnce que tu veux qu'on fasse, 
quand on est enfermö toute la journ^e? On s'instruit 
les uns les autres ; Töcole mutuelle, quoi ; voilä. Tu ver- 
ras que je n*ai pas perdu mon temps. 
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Cq^endant le jM^octe intent^ par Louis a^ait suivi son 
cours. 

Les avocatB avaient plaid6. 

Oontaud, se pr&entant pour Louis M§cault, avait de- 
mandi la nullit^ , pour captation, du testameut cpii 
iustituaitle couTeut de Sainte-Rutilie Idgataire uniYer- 
sel du marquis de Rudemout. 

Nicolaa, au ecmtraire, au nom du couvrait de Sainte- 
Eutilie, avait demaud6 au tribuual de ^^ououcer la va- 
liditö da ce testauienL 

Le Dom de ces deux airocats, i'importance de la 
loFtuaa disputie, le caractöre des persouues en lutte, 
k romanesque'de la cause, les d6tails scaudaleux r^väis 
par Tenqu^te, la question religieuse iutroduite dans le 
d6bat : tout s'^tait räum*pour dcuzier k cette affaire 
un reteutissemeut cousid^able. 

Les jouruaux politiques eux-m6mes en avaient renda 
compte, et bleu qu'il ne s'agtt ni d'assassiuatui de vol ä 
main arm^e, la curiosit^ publique avait ^i& vivement 
surexcit^e ; en ouvrant leur Journal il y avait des gens 
qui couraient tout de suite aux tribunaux et s'arr^taient 
ä ce titre : Testament du marquis de Rudemont; demande 
en nulliiSpour cause de captation, M. Louis Merauli contre 
le couvent de Sainte-Rutilie. 

Lorsque le procureur imperial eüt donn6 ses conclu- 
sions, et que Taffiaire eüt 6t6 remise « ä huitaine pour 



i'ÄiEITAQfi d'AETHÜB 371 

>» rimpati^iGe prit un caractöre fi6vreux dans 

^^*^^> at l'on ne parla plus que du testameut du mar- 

foifi ; ckacnn arait uae opinion sur Tissue du procös ^t 

tenait ä la faire pr6valoir. 

^ Le testameiKt au profit du couyent sie peut pas^tre 

maiuteau. 
-^ ü est 6näßai an i^ontraire qull ne peut pas 6tre 

— CSommeatl vous tous refusez k voir la captation 
dans cette affaire? Alors que vous fauUl? Cette femme 
qui 6carte les parents Ifegitimes... 

Je vous ripondrai ce que Nicolas a laiss6 entendre 

d'u&e £agoa si adroite, k savoir que s'il y a eu captation 
de la part de madame Beaujonnier, cela ne touche en 
rien le oeuvent de Sainte-Rutilie, qui n'a pas k se d6- 
. fendre 4e ce que madame Beaujonnier a pu faire ou ne 
pas faire. Pour moi, je veux bien vous conc6der la cap- 
tation par la femme, mais je vous d6fie de la prouver 
par le couvenL Quand le marqms a fait son testameut, 
il y avait plusieurs ann^ qu'il n'avait vu FabbÄ Guille- 
mittes, et, si celui-ci est venu au chiteau la veille ou le 
jour m^me de la mort du marquis, il n'est pas entr6 
dans la cbambre du cäoribond» 

— Vous savez trfes-bien que le legs universel au proflt 
du couvent n'a ^t6 que la cons6quenoe du legs particu- 
lier au profit de madame Beaujonnier ; cela a M d£- 
mbntr6 jusqu'ä l'övidence par Gontaüd. 

Oui ou non, le marquis pendant les derniers mo- 

ments deson^esisteaceavait^il des senüments religieux? 

Dites qu'elle lui avait inocul^ la maladie religieuse, 

afin de Tamener ä accepter rid6e de ce testament. 

-^ Est-ce eile qui a ie&voy6 cbercher le v6n^bla 
M. Harbceuf? 
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Une fois qu'on £tait arriv^ ä la question religieose, 
on discutait avec passion, et la Tille se partageait en 
deux camps : le camp du parti liberal et le camp du 
parti cl6rical. 

Encore ce dernier £tait-il divisö : ä c6t6 de ceux qui 
soutenaient quand möme et par tous les moyens le tes- 
tament aussi bien que Tabb^ Guillemittes, il y avait des 
gens timor^s qui, tout en d^sirant le maintien du testa- 
ment , s'apitoyaient seur la Situation de Louis et de 
Denise. 

— Tr^s4nt6ressants, ces deux jeunes gens. 

— Tr^s-gentille, la petite. 

On racontait aussi qu'ä T^v^ch^ cette question da 
testament avait suscit6 une nouvelle guerre entre 1*6- 
Tßque et le premier vicaire g6n6ral. Mais, timide comme 
toujours, monseigneur Hyacinthe avait mollement en^ 
gag6 la lutte; tandis que M. Fichon l'avait vigoureuse- 
ment soutenue, ne reculant devant aucune d^marche 
pour faire triompher l'abb^ Guillemittes. 

Ainsi, de pr^s comme de loin, presque tout le monde 
dans la contr^e avait €16 ament k prendre parti dans 
cette m616e. 

Möme les sceptiques et les railleurs 'avaient trouv6 ä 
dire leur mot. 

Ils avaient fait des devinettes : 

— Gomment madame Beaujonnier avait-elle amenfi 

♦ 

le marquis ä faire son testament ? 

— De quoi le marquis 6tait-il mort? 

Le sujet pr^tait assez ä la dröleriepour que les propos 
sal6s et les plaisanteries gauloises fiassent ä peu pres 
in^puisables. 

D'ailleurs, au momentoü les esprits commengaient h 
se trouver h court d*inventions plus ou moins drölati- 
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ques, un incident ätait venu leur apporter un aliment 
nouveau. 

Madame Beaujonnier, qui ne s'6tait pas montr^e ä 
Gond6 depuisle commencement.du procäs, £taitarriy6e 
un soir k l'hötel du Bceuf couronne, et eile avait envoy6 
chercher M. de Garquebut. Pendant trois heures , ils 
itaient rest6s enferm^s ensemble. Que s*6tait-il pass6 
dans cetteentrevue?|Personnen*en avait rien su ; mais, 
par ce qui s'6tait produit le lendemain, il 6tait Evident 
qu'il s'y 6tait pass6 quelque chose d'extraordinaire. 

En effety M. de Garquebut, qui jusqu*ä ce jour, avait 
rempli la ville de ses d^clamations et de ses injures 
contre « la coquine qui avait inspir^ ce maudit testa- 
ment, » M. de Garquebut avait brusquement quitt6 la 
maison de son neveu pour venir s'6tablir au Bceuf cou- 
rönne, oü il s*6tait mis ä mener grande vie, mangeant 
bien, buvant mieux, et disant ä qui vouiait l'entendre 
que ce testament que son neveu attaquait devait 6tre 
maintenu par le tribunal. Sans doute, c*6tait lä un mal- 
heureux testament, qui d^pouillait la brauche des Fabu, 
hiriti&re legitime de cette fortune ; mais enfln il 6tait 
Texpression exacte de la volonte du marquis, et, ä ce 
titre, il fallait bien le respecter. Tout d'abord, sous le 
coup de la d^ception et d'une juste col^re, il avait pu, 
lui, Arth^me Fabu de Garquebut, protester contre ce 
testament ; mais la r^flexion l'avait fait revenir h des 
sentiments plus justes. La justice avant tout. Yoilä 
comme il £tait, n'h6sitant jamais ä tout sacrifier quand 
son devoir parlait. G'^tait ainsi qu'il s'^tait s£par<6 de 
son neveu et de sa soßur, qui voulaient, malgr^ ses ob- 
servations, persister dans ce proc^s. II est vrai qu'ils ne 
savaient pas comment le testament s'^tait fait, et c'ötait 
lä ce qui expliquait et, dans une certaine mesure, pou- 
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Taii excoser leur persistance. Mais lui, qui n'avait pas 
qaitt£ le marquis, lui qai savait quelles ^taient ses idies 
ei aussi quels itaient ses sentiments, il devait, par son 
attitude et ses paroles, confesser la v£rit£, et il le fai- 
sait. L'honneur le voalait, il ob^issait ä Hionaeur. 

Alors ce revirement 6trange avait doani naissance k 
nne nouveUe devinette : 

— Qu'est-ce que mädame Beaujoimier a pu faire au 
vieux Garqaebut pour Tobliger ä one pareiUe Evolution? 

— Et en trois heures encorel 

— G'est donc le diable, ^cette patite femme-UL? 

Et sur ce th&me, les explications» les inyentions, les 
commentaires avaient repris de plus belle. 

Jamais les juges du tribunal u'avaient eu ä subir pa- 
reilles soUicitations : amis, femmes, enfauts, tout le 
moude les entourait, les caressait, leschoyait, et de 
mille mani^res t&chait d'arrhrer ä apprendre ce qu'ils 
pensaieut de Taffaire et quel serait leur jugement. 

Mais, bien entendu^ üs ne rdpondaieni pas, et selon 
leur bumeur, ils se ddfendaient par la plaisanterie ou 
par la dignit^* 

Gette attitude 6tait ordiuairemeut celle du pr^sident 
fionhomme de la Fardouyära, mais en cette circoflß- 
tance il ayait encore exag6r§ son ünpactaoce : il n'^tait 
plus digne, il itait solenneL On lui avut dit que le sort 
de la religion catholiqae en France 6tait entre ses mains, 
«t il Tavait cru. II savait qu'il y avait des femmes pieu- 
ses qui £aisaientdes neuvaines pour que le Saint-Esprit 
descendlt sur lui, et, ayec une parfaite bonne foi, il at- 
tendait cette visite, restant toujours pr£par6 k la rece- 
voir, 

Enfin le jour du jugement, si impatiemment attendn, 
arriva. 
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Madame M6rault ayait disii^ assistfir it raadieiioe ; 
mais Louis, gui na voulait pas qa'elle douiät au pubUc 
le spectade de son ^moüoiiy 6tait parvenn ä la faii» bb- 
Boncer k cette idde. 

U lui aitait repr^seuü que Deniae na povrait pas l'ao- 
compagner; il y aurait d^slors cruaut^ ä la laiaaer 
seule, liTr6e ä rinqui^tude. Geile raison« 11 est vrai, n*6- 
tait pas tr&s-bonae» car d'eux tous c'itait pr£cis6ment 
Denise qui euTisageait avec le plus de calme la couclu- 
sion de ce proc^s ; cependaut madame M^rault Tavait 
acceptie, jugeant les angoisses des auires par celles 
qu'elle resseatait elle-mfime. Alors eile avait vöulu aller 
attendre Louis ä la sortie du palais, inais il n'ayait pas 
encore accueilli cette combiuaisoiu 

^ Dans ton angoisse, dit-il, il y a plus dln^patifiiiee 
que de crainte. Au fond du c«ur, tu te ^^eis eertaine 
d'avoir un jugement en notre favenr. Si le rSsultat 
n'est pas celui que tu esp^res , cela te portera un coup 
-que je na veux pas t'infliger en public. 

— n est impossible que ce tribunal, 4otii tu as fadt 
Partie, ne nous rende pas justice : ce serait une mons- 
truositi. 

— Vois Topinion de la ville. N'est-elle point parta- 
g6e ? N'y a-t-il pas autant de personnes d'un c6t6 que de 
Tautre? Pourquoi le tribunal ne serait-il pas divis6 ? Qui 
nous juge?Tu le sais aussi bien que moi : deux hommes : 
Du Gampart, je le crois, est pour nous. Pour qui Legrain 
est-il ? Je rignore. Quaut au pr^sident, tu sais comme 
Qioi qu'il lira tout simplement le jugement que Legrain 
^ura ridig6 et Iniaura donn6 k recopier. Dans des con- 
ditions pareilles, est-il sage de se laiaser empörter par 
ses esp&rances ? Nous pouvons gagner, mais aussi nous 
pouvons perdre. R6p^te-toi c^te vinXä, je te prie. En 
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admettant le pour et le contre, le succ&s, — si succ^s il 
y a, — te causera plus de joie ; la chute, au contraire, — 
si nous aTons une chute^ — t'accablera moins. 

Malgr6 radmiration qu'elle professait pour son fUs, 
madame Mirault ne put s'emp^cher de hausser les 
^paules. 

Lorsque Louis descendit de son cabinet pour se rendre 
k Taudience, iltrouva sa m^reet Denise qui Tattendaient 
dans Tentr^e. 

— Nous pouvons te conduire, n*est-ce pas ? demanda 
madame Märault. 

Et doucement, par 1a Courtine, ils gagn^rent le palais 
de justice; sur leur passage les fen^tres^ les portes 
s*ouvraient et on les regardait passer en faiKnt des pro- 
nostics. 

— Dans une heure, ils seront riches. 

— Dans une heure, ils seront exactement ce qu'ils 
sont en ce moment. 

Quand, sur Tesplanade, Denise tendit la main h 
Louis, eile sentit qu'il tremblait. 

— Eh quoi I dit-elle, pour de Targent ? 

— Non pour moi cet argent, mais pour vous. 
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Quand Louis entra dans lasalle d*audience, 11 la trouya 
pleine d'une foule compacte. 

Pas une place n'^tait rest^e vide dans cette salle, 
assez Taste cependant. Le concierge du palais avait mis 
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en r^quisition toutes les chaises qu'il avait pu louer ou 
se faire pröter, et toutes 6taient occupßes. 

Louis eut peine ä s'ouvrir un passage pour gagner 
le banc des avocats, oü Ton voulut bien lui faire une 
petke place. 

Alors il regarda autour de lui. Tout ce gui avait un 
nom ou une position ä Gond^ et dans la contr^e se 
trouvait lä r6uni : derri^re le fauteuil du pr^sident, le 
sous-pr6fet; ä droite, M. Fichon, le p^emier vicaire 
g6n6ral, le soutien de Tabb^ Guillemittes; ägauche, M. 
de Sintis, le deuxiäme vicaire g6n^ral, le confident de 
r^vöque, et par suite Tadversaire du doyen d*Hanne- 
bault; puis, Qä et lä, p^le-mMe, des visages de 
connaissance. 

Pioline, son avou6, aupr^s de qui il 6tait assis, se 
pencha ä son oreille : 

— Regardez ä votre droite, dit-il, lä, ce monsieur ä 
cheveux gris, ä latournure militaire : c'est le capitaine 
Beaujonnier. 

— II a os6... 

— Je crois qu'il va en entendre de dures ; s'il ne 
change pas de figure, il faudra qu'il ait un front d'airain. 

Tout ä coup, une petite voix claire et perQante do- 
mina le broubaha des conversations, celle de maitre 
Esperandieu, Thuissier audiencier : 

— Le tribunal I 

Le public se leva et ce fut un formidable tumulte de 
chaises qui se choquaient. 

La porte s'ouvrit ; les juges et le procureur imperial 
firent leur entr6e, graves, recueillis, ayant tous Tim- 
passibilit6 sur le visage. 

Sans distribuer un sourire ou un coup de t6te, Je 
President s'assit sur son si^ge. 
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Attttttfti, an profond silence s'^tablü; mais aTaat la 
^ande pi^ce pour laquelle on ßtait venu, 11 fallut subir 
«n lever de rideau qui parui d'u&e longuear insappor- 
iabto: «pi^l-des affaires, coii8titati0nd'aTOu£89 d^fauts; 
toute cette cuisine d*un tribunal, k laquelle les pro- 
twom ne oomprMflmt abselument lien. 

BnfiB le President se renrersa sorson lauteail et re- 
f ardant longuemoBt Tassistaace : 

— AppdeSy di(-il, d^une yoix forte, TalTaire du testa- 
meni du marquis de Rudemcmt pour jngement. 

Instantanßmeott les cod versations s'arrdtireiii et toas 
les yeox se fix^rent sur M* Boobomme de la Far- 
4ouy^e, qui, ayant piis sa toque pos^e 4eTant lui, 
s*£tait couvert avec une lenteur majestueuse. 

Cela fait, il assura biea sas luneUes sur son aez; 
puis, ayant promen6 un regard ^aieulaire sor l'assis- 
tance comme pour Tavertir d'toe «ttentive A ce ^'elle 
«dlaitentendre, il pnt une feuille de papier et commenga 
k lire lentement, pesant chaque mot, coi;9aat chagoe 
membre de phrase par une pause: 

« Le tribnnal, 

A Attendu fue le marquis de Rudemont, par un tes- 
:» tament olographe ea 4ate du 15 mai 1865, d^s^ en 
» rtoide de maitre Psänel, notaire k Condi-le-Ghitelt a 
-» Institut pour l£gataire universel son cousin M. Loais 
1» M6rault; 

s Atteodn qoe, par un seoond testament en data du 
« 9 aoüt 1867, d6pos£ chez ledit maüve Painel, H. ie 
» marquis de Rudemoat, re^nant eur sa premi^re dis- 
» Position, a d6clar6 rfivoqu» teus ks Testaments qull 
o avait pu faire jusqu'ä ce jour; 

» Attendnipie, paroe 4ettxi&me testament du 9 aoftt 
» 1867, M. le marquis de Rndement institue pour U- 
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» d*ex6cuter difiKrents legs au profit de Q^mence Obriol, 
» fiBDuae Beaajoiiiiier ; 

» AMentdu que te sieor Louis Mfraolt, par exploii da 
» EispQrandieu, huissier, a assigoi devant le tribunal 
» de GoDd£-le-Ghätel le couvent de Sainto-RutUie, ]iour 
V voir prcmoncer la noUiM du testament du 9 aotti867 
• Toureaase de captationf 

» Qtte M« Louis M6rault a aiiicuK des faxte de cap- 
» tation demandant ä &tre antoiis^ k «n faire iß 
» pr^ive... » 

Les geos qui n*£taient pas au oottraui de la langue 
jadiciaire se regardaient les uns les antres, se disaat 
qa'au liea de se presser pour Teoir enteadre tout <ie 
latras üs auraieut bien mieux fait de d6)euner traa- 
quillement. 

Est-ce que le pr^sident se moqoait d*eux? N'aurait-41 
pas piti6 de leur curiosit6 ei de leur impatieuoe ; 

Gomma 8*il Toulait au coatrake exasipiärer cette >cu- 
tic»it6, il a¥ait fait ime pause et de aoweou il amt 
promen£ ses regards sur Tassistaace. 

Bientöt il reprit sa lecture, donnaat & «a ^olx pftteuse 
yk» d'remphase, carie moment dicisif 6tait arriy6 : 

« Atiendu que, par jugemeat eu date du 17 novem- 
a hie, le tribunal a ordonni une eaquMe k laquelle il 
» a £t£ procid^ par les soins de M. Du Campart, juge 
» au(fit tribunal ; 

« Que de cette enquftte U r6sulte*.« » 

Sans slnterrompre, le prisidBat ae tocirna versle 
capitaine Beaujonaier. 

« Que depuis deux ans la femxne €16nience Beaa- 
^ jonnier, qui n^avait primitivemfiat daus le chMeau 
*» qu''ua emploi subalterae, 6tait arri^^e, pw des ma- 
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» noeuvres habiles et coupables, h s'emparer deresprit 
» de son maltre ; 

» Qu'abusant de Tinfluence illegitime gifelle avait su 
» acqu6rir, eile avait pr6par6 ses voies et moyens pour 
» arracher ä la faiblesse du marquis de Rudemont des 
» dispositions en sa faveur ; 

» Que tous les faits de la cause 6tablis par les nom- 
» breux t6moins entendus dans Tenqu^te prouyent que 
» des pratiques artificieuses ont 6t§ journellementem- 
» ploy6es par cettefemme... n 

Tous les regards avaient quitt6 le pr6sideht pour se 
tourner vers le capitaine ; mais celui-ci, la tMe haute, 
les yeuz h quinze pas devant lui, recevait ce feu de cu- 
riosite avec autant d'insolence que de d^dain. U avait 
bien souci des consid6rants, vraiment ! c*6tait le dispo- 
sitif qu'il attendait. D'ailleurs tous les robins lui ins- 
piraient le plus parfait m6pris, et 11 ne s'inqui^tait pas 
de ce que disaient ces gens-lä. 

Quant k Louis, ä mesure que ces consid^rants s'en- 
chainaient, il prenait de la confiance ; la captation ätait 
prouv6e pour le tribunal. 

Le President continua : 

« Qu*ainsi la femme Beaujonnier, voulant dominer 
» le marquis de Rudemont et exercer sur lui une puis- 
n sance sans partage, avait fait placer au couvent de 
» Sainte-Rutilie la jeune pupille du marquis, Denise 
» Lajolais, pour laquelle pr6cis6ment eile avait 6i& ap- 
» pel^e au chäteau de Rudemont; 

)> Qu*ä la date du 15 mai 1865, afin de soustraire le 
» marquis de Rudemont ä toutes ses relations, eile Ta- 
» vait enlev6 en Angleterre, pour le trainer k sa suite, 
» de ville en ville, dans des pays ^trangers ; 

» Qu*ä son retour eile avait introduit dans le cMteau 
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3» des gens qui ne pouvaient 6tre que ses complaisants 
n et ses complices ; 

» Qu'en mäme temps, par des moyens d^toum^s, eile 
y> 6tait parvenue ä provoquer une rupture entre le mar- 
» quis de Rudemont et ses parents, lesquels 6taient ea 
3> möme temps ses h^ritiers pr^soinptifs ; 

» Qu'il 6tait notoire que le marquis de Rudemont, 
» doDt r^tat de sant6 pr^sentait d^jä de graves alt^ra- 
» tions, avait k\& provoqu^ par eile ä des exc&s de table 
» et autres qui, avec une grande rapidit6, Favaient 
x> affaibli intellectuellement et physiquement ; 

» Que pendant une courte absence qu'elle avait faite, ' 
» Louis M6raulty ayant pu p6n6trer aupr^s du marquis, 
» s'^tait hät6 d*appeler un m^decin, le docteur Gillet, 
» que la femme Beaujonnier ä son retour avait consi- 
» gn6 ä la porte du chäteau; 

)> Qu'elle avait agi de mäme avec le v^n^rable M. Mar* 
» boeuf, qui avait kik emp6ch6 par eile de remplir les 
» soins pieux de son minist^re auprös du marquis de 
» Rudemont, son ancien ^l^ve; 

» Attendu que, sans qu'il soit besoin de relever cer- 
» taines seines scandaleuses connues de tout le pays^ 
» il est notoire que la femme Beaujonnier a s6questr6 
» le marquis de Rudemont ; 

» Quependantla derni^re maladie de celui-ci, eile 
» a cherch6 par des manoeuvres coupables ä emp^cher 
» le notaire de Fromentel d'arriver jusqu'au marquis, 
» qui Tavait foit appeler; 

» Attendu que de tous ces faits, il r^sulte quelemar- 
» quis, en ce qui touche les dispositions faites en faveur 
» de la femme Beaujonnier, a agi sous une influence ä 
» laquelle il lui £tait impossible de se soustraire, et qui 
» peut^tre consid6r6e comme uneviolencemorale... » 
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Le pidUiß erojait f«e 1» conclusioai aUait dtre t*aftii«i- 
lation du testament, et d^jä Ton voyait sfaittrister les 
mages des partisane de l*abb6 GoiUemittes. MaisLoms, 
lein de partager cette croyance, 6taii plemd^inqui^tud» 
depiiis quelques minutes. Pas nn seul eonsid^rant n'a- 
Tait encore touchi le eeuTent. Qu'est^ee qua cela ynn- 
lait dire? II le sut Men ¥ite. 

Le President, aftaadonnant Beaujonmer, s'^tait tourafr 
de son c6ti, et il continuait : 

» Mais atteadu que si le legs particulier f aii en fiLveur 
9 de la femme Beaujcnnüef dmt Mre s^vteement ap- 
» prtei^y il n'en doit pas dtre de m6me des autres dis- 
n positions, et notamment du 1^ universet fait au pro- 
» fit du couyent d» Sakite-Rutilie ; 
• n Oue cette dispositioo, loin d'iiMtiquer u&e faiblesse 
» d'esprit chez le marquis de Ruderaostt, n*est au co&- 
»' traire que Texpreseion des sentiments de piit6 qui 
» ont 616 toujours les siens pendant toute sa vie ; 

» Qtt'en institusmt le convent de Sainte-Rutilie, il a 
» agi en pleine connaissance de causa et en se confor- 
)>' mant aux in^iralions de sa conscience; 

» Que rien n'6tablit qu'aucun membre de cette com- 
» munaute alt fait aupräs de lui aucune dimarche pour 
» obtenir un avantage quelconque dans son testament; 

» Que M. le marquis de Rudemont a toujours mani- 
» fest6 dans sa carri^re son ferme attacfaement ä notre 
» sainte religion, en m^me temps que des sentiments 
» de pieuse g6n6rosit6 ; 

» Qu'il est done tout naturel que, prte de pavattie 
» deyant Die«L, il ait touIu faire un legs universel en 
» faveur (fune Institution religieuse ; 

p Qu*un legs universel n'est pas senlement un acte de 
» g6n6rQsit§9 maia que ce peut dtre oieoie un mandat 
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» donn£ par cehii qoi Ta quitter la terre de le rempla* 
» cer et de le continuer ; 

» Que cette pensäe parait avoir 6t6 celle de M. le 
» marqais de Rudemont, qai, fid^Ie anx traditions de 
» sarace, a roula par cette disposition attester ses 
» croyancesy qui so&l ceOesr de tous les ccBurs chr^tiens 
a et francais... » 

En eniendaot eette pbrase entortill^e, les avocats et 
les aron^s se regard^rent en souriant. ^videmmeDt ce 
consid^rant ii'app«rtenait plus k la rMaction de Legrain, 
mais ä celle du pr^sident, qui, lui a«s8i, aTaitvoulupro^ 
fiter de cette oceasion pour attester pobliquement sa foi. 
Hais on n'eut pas le temps de faire des commentaires : 
le President, apr^ avoir pris une longue pause pour 
bien marquer eelte manifestation, a^ait repris sa lectuce« 

« Par ces matifs, 

tt Bit qu'il n'y a lieu de faire droit aux conclusions 
> du demandeur, tendant ä la nullit^ du testament du 
» 9 aotit 1867 pour cause de captation ; 

» Maintient ce testament, fait au profit du couvent 
» de Sainte-Rutilie, comme bon et valable ; 

» D^boute Louis M^rault de sa demande et le con- 
» damne aux d^pens. » 

Au milieu du brauhaha qui s'^lera aussitöt quele Pre- 
sident eut cessi de'lire son jugement, Louis eut la plus 
grande peine k sortir de Taudience et k 4chapper aux 
t^moignages d'amitiä et de Sympathie qu'on voulait hii 
donner. 

Comment porter ce coup k sa mfere? 

Mais en arrivant il vit qu'elle avait 6tä d6}k ayertie par 
^ clerc de Pioline* qui avart pu sortir et courir plus 
^te que lui^ 
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— Ge n'est pas possible, n'est-ce pas?s*^cria madame 
M6rault, qui 6tait renvers^e dans sonfauteuil. 

— Cela est cependant, 

Pendant que madame M6rault se lamentait en pous- 
sant des exclamations de douleur et de col5re, ü attira 
Denise dans Tembrasure de la fen^tre. 

— Voulez-vous que nous flxions notre mariage? dit- 
il ; les lenteurs de Tappel nous entraineraient trop loin. 
Pardonnez-moi d'avoir attendu jusqu'ä ce jour, je vou- 
lais Yous rendre cette fortune qui vous appartient; ce 
chäteau, ces bois oü nous avons 6t£ si heureux. 

— Ces bois ne vont pas 6tre enclos, n'est-ce pas? 

— Je ne pense pas. 

— Eh bien! alors nous pourrons encore faire le tour 
du parc, ils seront k nous par les yeux, nous y retrou- 
verons nos Souvenirs. 

Et, lui prenant la main, eile la lui serra tendrement. 



LVII 



Le mariage de Louis et de Denise fut Toccasion d'une 
Sorte de manifestation publique contre* le jugement da 
tribunal de Cond6 

Lorsque Louis traversa la nef de la cath6drale pour 
gagner le chceur, oü son prie-Dieu et celui de Denise 
avaient 6t6 pr6par6s, non-seulement il vit sur son pas- 
sage, ä sa droitQ comme ä sa gauche, des figures amies 
qui lui souriaient: mais encore il remarqua, m^les äses 
invit^s, d'autres visages sur lesquels il neputpasmettre 
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tout de suite le nom ou m^ine qui lui ^taient tout h fait 
inconnus : ceux-lä 6taient venus h T^glise « pour pro- 
tester contra les iatrigues des calotins. » Peut-6tre Ten- 
droit n'^tait-il pas tr^s-bien choisi ; mais, quand on ma- 
nifeste, on ne se laisse pas arrMer par de pareilles con- 
sid^rations. 

Aussi ce mälange de Tassistance donna-t-il ä la c6r^- 
monie un caract^re tout particulier : au Heu de s'occu- 
per de la marine, qui cependant ^tait ravissante dans sa 
toilette blanche, au lieu de raconter des histoires sur le 
mari6, on ne parla gu^re que du proc^s qui 6tait en ce 
moment pendant devant la cour d'appel. 

— Ce n'est pas possible, le jugement sera rtforme. 

— Les influences dont dispose Tabb^ Guillemittes n*a- 
giron't pas sur les conseillers. 

Au milieu de Tallocution prononc6e par M. Mar- 
Dceuf , qui promettait aux jeunes ^poux toutes sortes de 
fölicit^s s*ils vivaient en bons cbr^tiens, quelques per- 
sonnes entendirent une voix irr6v6rencieuse qui disait : 

— La fortune du marquis ferait bien mieux leur af- 
faire que toutes yos fölicit^s, rendez Targent. 

Ala sacristie, les mämes discours se continu^rent, 
et, parmi les personnes qui vinrent serrer la main de 
Louis, il y en eut plus d*une qui 6prouva le besoin d'af- 
firmer sa confiance dans Tarr^t de la cour d*appel. 

— Yous gagnerez, monsieur M6rault, c*est moi qui 
^ous le dis. 

Gagner son proc^s, c'itait bien ä celavraiment qu'il 
pensait ä cette heure. Assis pr^s de Denise, il regardait, 
il contemplait sa femme; car eile 6tait k lui maintenant, 
eile 6tait sa femme. 

Yolontiers il se füt endormi dans les douceurs de la 
lune de miel; mais madame M^rault, qui avait repris 

2t 
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toute sa conftanee dans la bontfi de sa cause, Tobligea h 
suirre son appel avec activit6. 

-— Yous anrez tonte la yie pour vous aimer, disait-elle 
lorsqa'elle obligeait Louis ä quitter Gond^ ; yous n*ayez 
que quelques semaines pour yous assurer cette fortune 
qui YOUS appartient. 

Les semaines, les mois, s'^coul^rent, et, aprte d^In- 
terminables plaidoiries qui remplirent phisieurs aa- 
diences, aprfes de longnes condusions du ministäre pa* 
blic, Tarrdt de la cour fut enfin rendu. 

n confirmait le jugement du tribunal de Gond6 et 
d^cidait que le testament taii par le marqois de Rüde-* 
mont, en date du 9 aotlt 1867, au profit da couYont de 
Sainte-Rutilie, deyait §tre consid6r6 comme parfaite- 
ment Yalable, et qu*il y avait Ben d'ordonner son ex6- 
cution. 

Si Louis accepta cet arröt ayec assez de calme, fl n'en 
fut pas de m6me de madame Märault: eile n'ayait plus 
pour se releyer la consolation de se dire qu'elle gagne- 
rait en appel. Maintenant c'^tait fini, bleu fini : cette for- 
tune 6tait ä Jamals perdue. Louis et Denise araient leur 
amour, qui les rendait insensibles ä tont ce qui ne les 
atteignait pas dans leur tendresse ; mais eile, c'^taii 
l*an6antissement de toutes ses esp^rances. Alors eile 
comprit C(Mnbien Louis ayait 6t6 prudent dans ses ayer- 
tissements ; si eile ayait youIu admettre la possibilit6 de 
Vin«uicc^s, la chute en effet eüt 6t6 moins rüde. 

L^arr6t de la- cour, qui mettaitäneant les pr^tentions 
de la famille M^rault^ ne terminait pas les affaires de la 
succession du marquis. U restait maintenant ä C16mence 
h demander au couYent de Sainte-Rutilie la däiYrance 
de son legs, c*est-ä-dire la jouissance de la fortune en« 
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ti^re am imcrqms^ et des qiii]iz6«ceiit mille firancs qui lui 
avaient 6t6 16gu^s en toirte propriit^ 

CoBUiKait l labM^Kiilleniittes et eile aUaieiit4l8 se par- 
tager leur conqu6te ? Amiablement ou JudickdremeBt ? 

Bien «des gens amient M sarpris de ne pas la Yoir in« 
terrenir directefiieBt dans ie procte soutenu par Je 
€OOTent oontre Loms ; tt «emblait cb «ifet qu'eHe avait 
int^r^t ä d^fendre son legs et surtout äseiläeiidre eUe- 
tntme. 

Ibis CstMi «n a^att §iig6 aatrememt et Blle a¥ait eu la 
sagesse de suivre ses coaseils. 

— Ncrtre adfversaire s'adresse k forte partie, avait dit 
niomme d'affiures ; noos serons mieux d^ndus par 
l'abbä Guillemitl»B et par le dergi ^ue aous ne le se- 
rioBs par :nous-m6mes ; si nous pouyioiis naas faire en- 
ti&rewent ouhlier, notre procto serait gagn£ d'avanoe ; 
ea tooB cas, comnm noos ne pouvona pas apporter une 
force nouvelle ä notre associ^ et que nous ponvons an 
contraire le g^ner et raffaiblir, faisons le mori: il est 
possible qne not» Boyons mdesnent attaqn^s, aans que 
personne ^l^^e la m>bi ponrnous d^iSBndre, mais quaire 
eoit mille trancs «de rente Talent bien quelques injoBes 
d'avocat. 

Trois jours apr^s que la cour eot rendn son arnftt, 
madame Beanjomuer, amrant de Paris par le train 
expcess, se fit ilesceadre k la parte du presbytbre d'Ban- 
ndnuilt. 

n fallul qu'dyto attendit'deu heuies aiant d'^tre ad- 
'mise aupr^s ded'abb^ GniUemittes« 

fiüän celiit<d la reibet, debout, adoss^ k la cheminto. 

De la main, ü faii indiqua im si6ge, maisfians s'asseoir 
hii-m^me ; puls tont de s«nte d'une ycax. br^ire: 

— YoQs-d^siiw me parier, aBadame? «tträ. 
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— Je yiens tout simplement m'entendre avec vous 
pour la dilivrance de mon legs. 

— Avec moi ? dit Fabbi Guillemittes montrant une 
stupifaction profonde. 

— Avez-vous cess6 de vous occuper des affaires du 
couTent de Sainte-Rutilie? ou bien ignorez-vous que la 
cour d'appel a confirm6 le jugement qui d^clarait valable 
notre testament. 

— Notre testament? 

— Aimez-Tons mieiix que je dise mon testament? peut- 
6tre en effet serait-ce plus exact? 

Le doyen ne ripondit pas ; mais, allant ä son bureau, 
' il prit une Hasse de papier dans laquelle il cboisit deux 
joumaux; puls, revenant yers G16mence : 

— Est-ce qu'on vous aurait seulement fait conaaitre 
les dispositifs de ce jugement et de cet arr^t, dit-il, et 
n'auriez-vous pas lu les consid^rants sur lesquels ils 
s'appuient? 

— Je les ai lus. 

— Abi vous les avez lus? Vraimentl vous les avez 
lus? Alors, madame, je metrouve v^ritablement dansle 
plus grand embarras pour ripondre ä votre demande, 
et, si vous le voulez bien, notre avou6 traitera cette af- 
faire avec votre conseil. 

— J'ai fait ce voyage, dit Gl^mence, pour avoir votre 
riponse ; je vous prie de me la donner nette et pr^cise. 

— Mais nous n'avons pas de r^ponse h vous donner; 
eile se trouve dans le jugement du tribunal de Gond6 et 
dans Tarr^t de la cour- Prenez ces journaux et lisez ce 

• consid^rant du jugement (il ouvrit le Journal), qui dit 
que « le legs particulier fait en faveur de lafemmeBeau- 
jonnier doit 6tre s6v^rement apprici^, » et cet autre 
dans Tarrdt qui dit (il lut) « qu'en effet, ce legs particu- 
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lier, suspect aux bonnes moßurs, indique combien le 
marquis de Rudemont itait subjugu6 par la femme 
Beaujonnier, qui s'6tait rendue maitresse de la personne 
et de la volonte dudit marquis par im long enchaine- 
ment de manoBuvres doleuses. » En prisence de ces 
considerants et d'autres que jene veux pas lire, comment 
voulez-YOus que nous, couvent de Sainte-Rutilie, nous 
nous entendions avec une personne accusäe par la jus- 
tice de manoeuvres doleuses et d'un acte suspect aux 
bonnes mceurs? Ne serait-ce pas nous faire les compli- 
ces de cette personne? ne serait-ce pas partager avec 
eile la culpabilit^ de ces mancDuvres doleuses et de cet 
acte suspect aux bonnes mcBurs? 

— Alors Yous refusez formellement d'exicuter les 
Conventions qui ont 6t6 arr6t6es entre nous? 

— Loin de moi cette pens^e. Je ne refuse qu*une seule 
chose, c'est de m'entendre avec vous au sujet de Tusu- 
fruit que vous riclamez. Je n'ai point qualit^ pour cela, 
et de plus le jugement et Tarr^t rendent tout accord 
amiabk impossible. Adressez-vous ä la justice, madame • 
faites valoir vos droits, failes-les sanctionnner, et, aus* 
sitöt que notre responsabilit^ morale ne sera plus enga- 
g6e, nous nous ex6cuterons avec empressement. 

Pendant ces demi&res paroles, la cloche de TSglise 
avait commenc6 ä tinter. L'abb6 Guillemittes se dirigea 
versla porte. 

— Un Office m*appelle ä T^glise, dit^il en saluant; je 
suis Obligo de vous quitter. 

G16mence dut donc s'adresser ä la justice, comme 
l'abbi Guillemittes lelui conseillait; mais letribunalde 
Gond£ repoussa sa demande, et la cour ne lui fit pas 
meilleur accueil : jugement et arrät d^cid^rent que le 
legs particulier fait au profit de la femme Beaujonnier 
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der?ail 4ire «uiüi poor eanse de captfttion -ei 4fi Sugges- 
tion; de sorie qne le legs d'^ufraät-et le don de qiÜQze 
oent miUe firaBCs ^tant fiiik, to cotErent de Saiate-BAÜ- 
Me se ttouvtL Ab$ «e momeat avedrla ane ppopri^ii etla 
jöuissanoe A ili^ritage eatier 4u mai^fidsde Rodemoni 

n 7 ent des gens ^ui irauv^reni foe €*6tait le triam- 
pbe de U ^nudicle pd^Mque. 

Madame Mteaidi n'alla pafi}ii8qae4i, mais enlre amis 
eile diclara ^e -e'^tak oepeadant pour «lle une Gonso- 
lation de peaser^iae lacoquine avatt « reQu son ch&ti- 
rnent« » 

Pour M. de Garquedimt, qal jasque-lä 6tait restä le 
pensioxiBalre du £€Buf cowrotmä, u il n'en fit m une ni 
deux, >» sek» soa ^^vessien : te jour oü rarit^ de la 
ODur äwAoemaa^ ilcevintcbez son aeveii. 

— Far lespect four la m6oaoire 4* Arthur, dit>il, je 
n'ai pas yonlc. pn^idne parti daas cesdifi&enls procäs; 
nids aujoiurd'hui, que, Dieu merci I tout est fim, je re- 
Tiaibs oü mon ccBur m'attire, au sein 4e ma la^oille, 
aupj^ de mes eufants. 

BLesi 4es raisons devaieut emp^ber LcMais de se pi6- 
ter ä oe siuguUer arraugemest, etruBe4e<cesrais(ms 
awtm6mepourluiuiieimpartaiH)e.capiiale : eomment 
ae diargw de son (mcte quaud üs n'arriyaient ä vitre 
que par des prodigesd'^conomies? Soncabinet d'ayocat 
Im mpportait k ^^aBd'peine <jaeLfEies miUiers de francs, 
et les proc^s pour le testasifflit avaieat aon-senlement 
^puisi ses iiessourcea, mais encor-e ils Tavaient loiirde- 
meat fmdettä. fit poia, d'iua^atre c6t£, pouvait-il impo- 
aer ä sa femaie la CDii4>ag&ie d'ua honuae tel que M« de 
Garquebut? 

Ce fut Deaiae ^qui traacba €es questioas* 
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— Pr6cis£ment parce qaenousne sommas pes nchea^ 
dit-elle, il me semble-qae nous ne defonspa^ tee dun 
ä qui est plus pauvre que nous. DeToos^noiis laisser 
M. de Garquebut ao Bauf eonronmi, oii madame Beaa- 
jonnier payait, dit-on, aa poision? Tu traifaillecas uft 
peu plus et nous ferons quelques noaielle» iconomies. 
D*ailleurs, c*est un temps court ä passer; toutlemoAd» 
affirme qu'avant deux an troisans^ tw seras l'aT^ocat 1a 
plus occup6 de Condi. Quand nous trouverona (pm 
ST. de Garquebut est un peu trop Mi tiera e&tre noua» 
nous prendrons Emma par la main, et nous ircHis passer 
notre joumie du ^manche dans les bois de Rudemoat. 

Le capitame Beaujonnier ayüt veulu assister au pro- 
nonc6 de Tarrdt de la cour; il rentra ä Paris, dana ui^ 
acc^s de fureur folle, et, comme il n'6tait plus en face 
« d'une femme de 400,000 francs de rentes en viager, » 
U ne se g^na pas pour lever sa cravache sur eile et möme 
pour Tabaisser, ä plusieurs reprises. 

Heureusement pour Cl^mence, le capitaine, affect^ de- 
puis assez longtemps de delirium tremens^ ^tait arriy6 au 
demier p6riode de sa maladie; il ne mangeait plus, il ne 
dormait plus, et, ä une maigreur extreme, succ6da bien- 
tot cette Infiltration du tissu cellulaire que les m^decins 
nomment oedöme, et quiTemporta en quelques jours. 

Elle ^tait libre ; mais aussi eile itait sans ressource, car 
les proc^s et surtout le capitaine avaient d^vor^ les dia- 
mants et les 20,000 francs, seules ^paves de ce naufrage. 

Oue faire? 

Le g6n6ral Poirier venait de perdre sa femme; il avait 
six enfants ä Clever. Elle alla le trouver et le pria de la 
prendre comme institutrice. 

II Taccepta; mais il la laissaä^ Paris- ay«cses enfants. 
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tandis qu'il allait, en qualit6 d'ambassadeur, reprisenter 
la France aupr^s d'une cour ^trangöre. 

Apr^s la r^volution .du 4 septembre, eile le rejoignit 
en Suisse, oü il s'itait retir£, ruin^, d6courag£) croyant 
sa carri^re politique fiaie pour jamais. 

G16mence ne d6sesp^ra pas de Tavenir comme lui ; eile 
se dit que le tour de rooe de la Fortune ram^nerait un 
jour sur Teau ceux qui, en ce moment, ^taient submer- 
g^s, et qu'alors il y aurait un beau röle ä prendre pour 
une femme qui aurait de rintelligence, deTactivit^ et de 
la souplesse. 

Au mois de mars, eile devint madame lag^n^rale Pol* 
rier : ily ayaittreizemois qu*elle ^taitveuve. 

Plus tard on verra comment ses pr6visions se *sont 
r£alis6es. 
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